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1.
La nuit tombait sur le désert lorsque Nadir sortit de sa luxueuse berline noire, garée devant l’hôtel du village. Bâti de plain-pied, le bâtiment disposait d’une belle envergure. Derrière son mur d’enceinte assez bas se devinaient les arches et colonnes d’une cour intérieure, décorées de volutes de fleurs. Les troncs des palmiers environnants avaient été garnis de guirlandes lumineuses.
Quelques bribes d’une musique traditionnelle provenant de l’intérieur vinrent tinter jusqu’aux oreilles de Nadir. Aux alentours, le ciel nocturne crépitait du feu d’artifice tiré pour annoncer son arrivée : il était temps pour lui de rencontrer sa future épouse.
Il n’éprouvait aucune excitation à cette perspective. Ni curiosité ni appréhension d’ailleurs. Prendre femme n’était qu’un moyen de parvenir au but qu’il s’était fixé ; il ne s’agissait pas d’un choix sentimental. Au contraire, cela se résumait à un simple arrangement rationnel. Il s’y soumettait par la faute du sentiment trop violent auquel il avait cédé deux ans plus tôt…
Il repoussa ce souvenir loin de lui : le moment était mal choisi pour se pencher sur cette injustice. Grâce à ce mariage, il allait restaurer sa réputation, et plus personne ne mettrait en doute sa loyauté aux coutumes ancestrales du royaume de Jazaar.
Le vent plaqua sa dishdasha contre son corps, faisant claquer sa grande cape noire et gonfler sa coiffe blanche. Nadir n’était pas très à son aise dans ces vêtements, mais il avait choisi de les arborer par respect des traditions.
En voyant son jeune frère venir à sa rencontre, il sourit. Rashid avait lui aussi revêtu la tenue de rigueur. Ils s’embrassèrent chaleureusement.
— Tu es très en retard pour ton mariage, nota tout bas son cadet.
— Il ne commencera pas sans moi, que je sache, répliqua Nadir en lâchant l’épaule de Rashid.
Celui-ci secoua lentement la tête, insensible à ce sarcasme teinté d’arrogance.
— Je ne plaisante pas, cheikh Nadir ibn Shihab, fit-il en appuyant sur les syllabes de son titre. Ce n’est pas ainsi qu’on se réconcilie avec une tribu.
— J’en suis conscient. J’ai fait aussi vite que possible.
Il avait consacré le plus clair de la journée à des négociations diplomatiques auprès de deux tribus se disputant une parcelle de terre sacrée. Le règlement de ce conflit était plus important qu’un banquet de noces — quand bien même ces noces étaient les siennes…
— Cela ne suffira pas aux anciens, répondit Rashid en l’escortant à l’intérieur de l’hôtel. Ils considèrent que tu leur as infligé la pire des offenses, voici deux ans. Ils ne te pardonneront pas ce retard.
Nadir soupira. Il n’était pas d’humeur à se faire sermonner par son cadet.
— Est-ce que je n’épouse pas la femme qu’ils m’ont choisie ? rétorqua-t-il sèchement.
Cette union était une alliance politique avec une tribu très influente, qui le respectait et le redoutait tout à la fois — son surnom dans cette région du désert était « la Bête ». A l’instar de malheureux mortels croyant avoir éveillé la colère d’un démon, les anciens de la tribu entendaient donc lui offrir une jeune vierge en sacrifice… ou du moins en mariage !
Sans trahir le moindre trouble, Nadir s’avança vers le rang des anciens, vêtus de leurs plus luxueux habits. En découvrant l’expression glaciale du plus âgé d’entre eux, il comprit que Rashid avait raison : il avait fâché ses hôtes. Si l’alliance avec cette tribu n’avait pas été si cruciale, Nadir les aurait tous superbement ignorés.
— Recevez mes excuses les plus sincères, déclara-t-il en s’inclinant très bas devant eux afin de leur témoigner son regret pour son arrivée tardive.
Personnellement, il n’avait aucun goût pour ces salamalecs imposés par les traditions, mais il n’oubliait pas que la stratégie était de mise. Il bataillait assez dur pour obtenir la rétribution politique qu’il attendait, et comptait bien la gagner grâce à cette union. La tactique était censée améliorer ses relations avec les chefs de la tribu, mais à l’évidence ces hommes se sentaient honorés, et non en dette de quoi que ce soit.
*  *  *
Nadir fut poliment conduit vers la cour intérieure, où s’élevaient les chants ancestraux sur fond de percussions traditionnelles. Il s’efforça d’ignorer les émotions qu’éveillait en lui cette musique. Si les invités de la cérémonie se réjouissaient que le cheikh épouse l’une des leurs, tant mieux ; pour sa part, il ne se réjouissait guère de la tournure que prenaient les événements.
— Que sais-tu au sujet de la mariée ? souffla Rashid à son oreille. Que faire si elle ne te convient pas ?
— Cela n’a pas d’importance, assura Nadir à mi-voix, d’un ton ferme cependant. Je n’ai nullement l’intention de subir les liens conjugaux. Je vais l’épouser et consommer cette union ; puis, dès que les célébrations de la noce seront terminées, elle vivra au harem du palais. Je veillerai à ce qu’elle obtienne tout ce dont elle a besoin, mais je reprendrai ma liberté. Si tout se passe bien, nous ne nous croiserons plus jamais.
Il releva les yeux sur la foule. Les hommes s’étaient rassemblés sur l’aile gauche. Vêtus de blanc, ils chantaient et frappaient des mains en direction des femmes, qui dansaient, ondulant des hanches et du ventre, en tenues bariolées de couleurs vives constellées de fils d’or. Les étoffes de leurs robes amples bruissaient à l’unisson de leurs mouvements voluptueux.
Soudain, l’assemblée parut prendre conscience de l’arrivée de Nadir. La musique s’arrêta net et chacun resta immobile, comme pétrifié sur place, les yeux rivés sur lui. C’était un comble : il avait le sentiment d’être un hôte indésirable à son propre mariage…
Certes, il était habitué à lire la crainte dans le regard de qui croisait son chemin, homme d’Etat ou simple domestique. De grands industriels du monde entier l’accusaient d’être plus retors qu’un chacal, lorsqu’il étouffait leurs manœuvres et les empêchait de s’emparer des ressources naturelles de Jazaar. Les journalistes affirmaient qu’il faisait respecter la loi du sultanat d’une main de fer, qu’il se montrait aussi impitoyable qu’un scorpion. Il avait même été comparé à une vipère, lorsqu’il avait protégé Jazaar d’une bande de rebelles assoiffés de sang. Oui, les hommes de son pays craigaient sans doute de le regarder droit dans les yeux ; mais ils savaient que Nadir n’hésitait pas à recourir à tous les moyens nécessaires pour les protéger.
Lentement, il s’avança vers le centre de la cour, Rashid sur les talons. Les invités reprirent alors joyeusement leurs chants et leurs danses, tout en jetant des pétales de roses sur son passage. A l’évidence, ils étaient soulagés de voir débuter cette longue cérémonie de trois jours.
Nadir haussa les sourcils devant les larges sourires des hommes et les vocalises suraiguës des femmes : c’était comme si ces gens s’étaient persuadés avoir dompté « la Bête ».
Il discerna enfin l’estrade, ses deux divans et ses curieux fauteuils — qui ressemblaient à des trônes dorés. Sa future épouse avait pris place sur l’un d’eux, la tête baissée et les mains sagement jointes sur ses genoux.
Nadir ralentit le pas quand il s’aperçut que la jeune femme portait une robe ethnique d’un rouge cramoisi. Un voile épais cachait ses cheveux avant de tomber en cascades sur ses épaules. Sa tenue près du corps était ornée de motifs dorés soulignant sa poitrine menue et sa taille fine. Ses jolies mains, délicates, parées de motifs traditionnels au henné, semblaient vouloir disparaître dans l’épaisseur de ses jupes.
Comme il parvenait plus près d’elle encore, il se mordit la lèvre. Quelque chose clochait avec sa future mariée… Il étouffa une exclamation en comprenant de quoi il retournait et s’immobilisa aussitôt.
— Nadir ! lâcha Rashid entre ses dents, d’un ton courroucé.
— Oui, j’ai vu, répondit-il en crispant les mâchoires, aussi calme à l’extérieur qu’il bouillait de colère en dedans.
La femme qui se tenait devant lui était indigne d’un cheikh ! C’était une exclue, une paria. Une femme dont aucun homme du pays ne voudrait jamais. Les anciens lui avaient joué un sale tour.
*  *  *
Nadir demeura imperturbable et ne cilla pas. Sa rage était à son comble, mais il saurait la dominer. Il avait accepté d’épouser la femme que lui choisirait cette tribu, en signe de confiance. Or, en retour, on lui donnait une femme étrangère, probablement une orpheline recueillie par l’une des familles de la tribu.
L’adrénaline lui fouettait le sang. C’était une insulte. Et c’était aussi un message : la tribu considérait qu’il était trop occidental et trop moderne pour apprécier une épouse jazaarienne.
— Comment osent-ils ? articula Rashid d’une voix étranglée par la rage. Nous partons sur-le-champ ! Quand le sultan apprendra cet affront, nous pourrons bannir cette tribu et…
— Non, coupa Nadir.
Sa décision était prise. Il n’appréciait guère cette situation, mais sa raison lui rappelait les objectifs qu’il s’était fixés en permettant cette union.
— Je vais accepter leur choix, ajouta-t-il.
— Nadir, tu n’as pas à faire cela, assura son frère.
— Si, je le dois.
Car la tribu s’attendait précisément à le voir refuser cette femme. Les anciens comptaient le voir reprendre sa parole pour mieux l’accuser de piétiner les traditions et de ne pas comprendre la civilisation de Jazaar.
Or, il ne pouvait pas leur permettre de marquer une nouvelle fois des points sur ce terrain. Non, un incident diplomatique et culturel ne pouvait se reproduire.
Nadir prit une longue inspiration. Très bien, il allait accepter d’épouser cette créature. Mais, dès que la cérémonie serait terminée, il s’occuperait des anciens de cette tribu, un par un.
— Je dois protester, insista Rashid. Un cheikh n’épouse pas une exclue !
— Je suis d’accord, mais il me faut bien une épouse. Au final, n’importe quel sujet féminin de cette tribu fera l’affaire. D’ailleurs, pour ce qui est d’apporter les ennuis, une femme en vaut toujours une autre.
— Mais…
— Ne t’inquiète pas, Rashid : je change mes plans. Je ne permettrai évidemment pas à cette paria de vivre au palais du sultan. Je l’enverrai vivre en recluse dans le palais des montagnes.
Ainsi, il parviendrait à cacher cette femme et l’insulte que lui infligeait cette tribu. Personne ne saurait jamais qu’il avait dû subir cette humiliation.
Rassemblant toute sa détermination, Nadir se remit à avancer vers l’estrade. Dès qu’il parvint devant la jeune femme, sa colère blanche fit place à une intense curiosité. Le rouge à lèvres et le maquillage au khôl de sa fiancée révélaient la pâleur de son teint. Une couronne de diamants et de rubis ceignait son front. Plusieurs rangs de colliers paraient son cou, et deux longues colonnes de bracelets en or habillaient ses bras.
Elle avait tous les atours d’une femme de Jazaar, même s’il était évident qu’elle n’en était pas une. Sa posture pleine d’orgueil fournissait d’ailleurs les premiers indices de son appartenance à un autre monde. Nadir observa également chez elle une sorte de sensualité naturelle.
Or, à Jazaar, une jeune mariée se montrait modeste, humble, réservée. Avec ce je-ne-sais-quoi d’exotique et de mystérieux qui frappait au premier coup d’œil, cette femme-là avait plutôt sa place en plein désert, à danser pieds nus au-dessus d’un feu…
Quand elle leva la tête pour croiser son regard, Nadir retint son souffle : décidément, ce mélange de défi et de force innée qu’il lisait dans ses prunelles ne promettait rien de bon.
*  *  *
Zoe sentit son sang se mettre à bouillir. Les yeux sombres du cheikh, courroucés et dangereux, exerçaient sur elle un pouvoir hypnotique. Elle n’aurait su dire si elle devait les fuir ou s’y arrimer. Quand ils s’assombrirent encore, elle frémit, comme prise au piège.
« Oh non, faites que cet homme ne puisse pas m’épouser ! » songea-t-elle, le cœur battant à tout rompre. Elle avait eu l’intention de ruser, afin de manipuler son mari durant leur lune de miel, mais il était clair que cet homme-là ne lui permettrait jamais de parvenir à ses fins. Un seul coup d’œil suffisait pour constater que le personnage était redoutablement dangereux.
Le cheikh Nadir ibn Shihab n’était pas séduisant : il avait des traits trop durs, trop rudimentaires. Son visage était fait tout entier de lignes et d’angles sévères, depuis son nez jusqu’à sa puissante mâchoire carrée. Certes, Zoe discernait une forme de douceur dans sa bouche pleine et ourlée ; cependant, un petit pli cynique au coin de ses lèvres tenait lieu d’avertissement aux naïfs qui s’y seraient laissé prendre. Il ne faisait aucun doute que tout homme sensé restait soigneusement à distance de cet individu, sauf à vouloir risquer de subir ses foudres.
Elle déglutit avec peine et l’examina encore plus attentivement. La teinte d’un blanc perlé de sa dishdasha contrastait avec sa peau ambrée. La robe ne parvenait pas à dissimuler la formidable musculature de ce grand corps admirablement façonné. Au plus infime de ses mouvements, Zoe pouvait mesurer la perfection de cette silhouette puissante — invincible ?…
Zoe se mordilla la lèvre. Elle n’ignorait pas que l’élégance de la tenue du cheikh était une pure illusion. Certes, cet homme avait été éduqué dans un cadre privilégié, au sein d’un monde opulent, mais il appartenait en premier lieu au désert et à sa rudesse inexorable. Il émanait de lui la beauté et la cruauté des grandes plaines sauvages de Jazaar.
Etonnée, Zoe constata que son futur époux ne trahissait pas la moindre émotion — même si elle percevait une sorte d’énergie violente tout près d’elle.
Une nouvelle fois, elle sentit un frisson lui parcourir le corps. Elle eut envie de se recroqueviller sur elle-même, avant d’éprouver un autre élan, plus impérieux : celui de fuir à toutes jambes, le plus loin possible ! Son cœur s’était mis à battre à coups lourds dans sa poitrine, sa respiration se faisait courte, et son instinct la poussait à disparaître sur-le-champ. Hélas, elle était incapable d’esquisser un geste. C’était comme si elle venait d’être changée en statue : impossible de réagir.
— As-Salamu Alaykum, déclara le cheikh en s’asseyant près d’elle.
Sa voix était douce, mais elle y perçut malgré tout une nuance hostile et froide. Toujours aussi désarçonnée, elle ne savait comment lui répondre. Un nœud s’était formé dans sa gorge.
— C’est un plaisir de vous rencontrer, ajouta-t-il.
Ses colliers et ses bracelets avaient tinté presque aussi fort que la réplique de son fiancé, constata Zoe, gênée d’apparaître aussi ridicule, ensevelie sous les bijoux.
Nadir ibn Shihab venait surtout de la surprendre de nouveau, en s’exprimant en anglais. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas entendu un seul mot dans sa langue maternelle… Comme des larmes lui montaient aux yeux, elle les ravala avec dignité.
Pourquoi s’étonner que le cheikh connaisse l’anglais, et peut-être aussi le français, l’italien ou l’espagnol ?… Il avait grandi aux Etats-Unis, voyagé partout dans le monde : il y aurait forcément appris d’autres langues que les nombreux dialectes parlés à Jazaar. D’ailleurs, c’était entre autres parce qu’elle savait qu’il effectuait de nombreux voyages que Zoe avait consenti à ce mariage.
Cet instant de surprise n’avait toutefois pas étouffé toute sa raison : elle se souvint que cet homme de pouvoir ne manifestait sans doute jamais une quelconque gentillesse sans attendre quelque chose en retour.
— Pourquoi me parlez-vous dans ma langue ? chuchota-t-elle avec prudence.
Il haussa les épaules.
— Parce que vous êtes certainement américaine.
Elle acquiesça d’un hochement de tête et baissa les yeux.
— On ne parle pas l’anglais ici, murmura-t-elle en se rappelant, amère, comment son oncle le lui avait interdit dès qu’elle était arrivée dans le pays.
— Je le sais, admit-il en jetant un coup d’œil sur la foule qui se tenait à distance. C’est la raison pour laquelle je l’emploie. Ce sera notre langage secret, et personne ne saura ce que nous nous disons.
Ah, c’était donc cela, songea Zoe. Le cheikh voulait créer l’illusion d’un lien immédiat entre eux. Elle reconnut que c’était une stratégie méritoire, mais elle n’allait pas se faire rouler aussi facilement dans la farine.
— Je ne suis pas censée parler durant la cérémonie, reprit-elle.
— Mais je veux vous parler, opposa-t-il en posant une nouvelle fois son regard perçant et scrutateur sur elle.
Zoe fronça les sourcils. Etait-ce un test ? Son futur époux entendait-il vérifier qu’elle était capable de faire une bonne épouse jazaarienne ?
— Mes tantes m’ont donné pour consigne stricte de garder la tête baissée et de ne pas prononcer un mot, insista-t-elle dans un souffle.
— Et quelle opinion vous importe le plus, rétorqua-t-il, celle de vos tantes ou celle de votre mari ?
« Aucune des deux », eut-elle envie de lâcher, excédée. Si la tentation était forte, elle sut toutefois y résister. Il fallait continuer à jouer selon les règles.
— C’est à vous que j’obéis, concéda-t-elle.
Il lui avait tellement coûté de prononcer de telles paroles !
— Parfait ! Continuez à voir les choses sous cet angle, et nous nous entendrons très bien.
*  *  *
Zoe serra les dents pour contenir la réplique cinglante que méritait l’homme arrogant auquel elle s’apprêtait à s’unir. Ravalant sa rage et son humiliation, elle se concentra sur le plus âgé des anciens, qui montait sur l’estrade. Comme elle s’y attendait, il l’ignora et ne s’adressa qu’au cheikh.
Depuis son arrivée à Jazaar, dans la famille de son oncle, on lui reprochait assez son attitude prétendument trop rebelle, farouche. Même sans parler, il semblait qu’elle faisait montre, aux yeux de toute la tribu du moins, d’une impertinence teintée de morgue. En ce moment même, elle sentait sur elle le regard réprobateur de ses tantes. Ils étaient si ardents qu’ils auraient pu transpercer son voile.
Quoi qu’elle fasse, elle ne donnait pas satisfaction à sa famille. Jamais les siens n’étaient contents d’elle : sa peau était trop pâle ; elle manquait de charme et de raffinement féminins ; elle parlait trop fort, marchait trop vite, ne se trouvait jamais là où elle aurait dû — où qu’elle soit. Elle était trop… américaine. Ou simplement trop. Voire de trop… Même dissimulés sous un voile, ses traits restaient honteux. Non, elle n’était pas une jeune fille convenable.
Les membres de sa famille auraient voulu qu’elle se comporte de manière soumise et réservée. Ils avaient tout tenté pour obtenir cette métamorphose, usant des moyens les plus barbares : la faim, la soif, le manque de sommeil, les coups. En vain. Au contraire, ces traitements n’avaient eu pour autre effet que de raviver sans cesse son esprit de rébellion, son désir de fuir cet enfer, sa détermination à concevoir un plan afin d’y parvenir. Si seulement sa liberté n’avait pas dépendu de sa capacité à incarner la femme parfaite !
Lorsque le dernier des anciens fut monté présenter ses hommages au cheikh, Zoe vit que l’attention de ce dernier se reportait sur elle.
— Comment vous appelez-vous ? demanda-t-il.
Elle écarquilla les yeux. Rêvait-elle ? Ce n’était pas vraiment le genre de question qu’une femme espérait entendre de la bouche de son fiancé le jour de leurs noces ! Réprimant un sourire sarcastique, elle se retint aussi de lui livrer une fausse identité.
— Zoe Martin.
— Et quel âge avez-vous ?
Elle avait la majorité requise pour tout ce qui allait suivre, songea-t-elle, un goût amer dans la bouche. Serrant ses mains l’une dans l’autre, nerveuse, elle lâcha :
— J’ai vingt et un ans.
Comment était-il possible que le cheikh ne sache rien à son sujet ? N’avait-il manifesté aucune curiosité à l’endroit de celle qui allait devenir son épouse ? Tout cela lui était-il égal ?
— Il me semble avoir discerné un zeste d’accent texan dans votre intonation, reprit-il, inquisiteur.
Zoe se mordit la lèvre dès que resurgirent dans sa mémoire des images de son Texas natal. Elles coïncidaient avec la dernière fois qu’elle avait eu le sentiment d’avoir une famille. C’était le temps où elle se sentait aimée et protégée. Aujourd’hui, elle n’était plus, dans les mains de son oncle, que l’équivalent d’une chèvre à troquer, pour de basses raisons politiques.
— Vous avez l’oreille fine, reconnut-elle. Je pensais pourtant avoir perdu cet accent…
« Avec tout le reste », faillit-elle ajouter. Mais elle avait compris le sens réel de la question du cheikh, au demeurant légitime : comment diable une Texane avait-elle atterri à Jazaar ? Elle-même se l’était souvent demandé.
— Mon père était médecin pour une association humanitaire, expliqua-t-elle. C’est dans ce cadre qu’il est venu à Jazaar. Il y a rencontré ma mère. Personne ne vous a donc rien dit sur mon histoire ?
— On m’a dit ce que j’avais besoin de savoir, rétorqua-t-il, évasif.
Zoe brûlait de savoir de quoi au juste il s’agissait. Il ne serait peut-être pas bénéfique pour elle de l’apprendre, mais la vérité valait mieux que tous les mensonges.
— Par exemple ? interrogea-t-elle avec prudence, redoutant la suite.
Il haussa négligemment les épaules.
— Que vous appartenez à cette tribu et que vous êtes en âge de vous marier.
Elle attendit qu’il complète ce préambule, mais il garda le silence.
— Et puis ? Quoi d’autre ? insista-t-elle.
Il la toisa avec perplexité.
— Qu’ai-je besoin de savoir d’autre ? lâcha-t-il d’un ton dédaigneux.
Zoe ouvrit de grands yeux. Cette indifférence lui coupait le souffle… Mais, au fond, elle devait en être reconnaissante à son promis : s’il avait poussé l’enquête trop loin, il aurait découvert qui elle était.
Et refusé de la prendre pour femme.



2.
Zoe toucha à peine aux plats servis durant le festin de noces. D’ordinaire, elle se targuait d’avoir un solide appétit — que d’aucuns jugeaient trop solide. Ce soir, cependant, tous ces arômes et ces mélanges d’épices ne parvenaient qu’à l’écœurer.
Dès que le repas prit fin, une procession d’invités défila devant les jeunes mariés pour leur adresser des félicitations. Pour une fois, elle était heureuse de n’être pas supposée parler ! Elle se contenta d’écouter ces discours d’une oreille distraite, son attention se fixant avant tout sur l’homme assis près d’elle.
— Vous n’allez pas manquer d’occupations avec ce spécimen, Votre Altesse. Elle ne sème que les ennuis !
A ces mots, Zoe leva vivement les yeux. Ces mots représentaient une entorse au protocole, et elle tenait à savoir qui se permettait cet avertissement au cheikh en sa présence. Les membres de la tribu n’étaient-ils donc pas satisfaits ? Ils avaient réussi à se débarrasser d’elle en lui faisant épouser le cheikh, non ?
Elle réprima un soupir en reconnaissant la riche épouse du propriétaire du grand magasin du village. La vieille dame lui avait formellement interdit l’entrée de son commerce, mais Zoe avait depuis longtemps pris l’habitude d’être bannie partout. A force de stratégies et de ruses, elle était parvenue à faire ses courses dans cet établissement incontournable.
— Elle a une tête de bois. Rien n’y entre, poursuivit la langue de vipère. Son oncle a eu beau la gifler tout ce qu’il fallait, cela ne l’empêche toujours pas de répondre.
— Vraiment ? répliqua le cheikh. Son oncle a peut-être lui aussi une tête de bois, dans ce cas : sans doute aurait-il pu recourir à d’autres moyens.
Zoe faillit sourire et baissa aussitôt la tête pour dissimuler sa stupéfaction. Seigneur… Avait-elle bien compris ? Son époux remettait-il en cause les méthodes d’oncle Tareef ? Elle qui croyait que les hommes faisaient toujours front commun…
— Rien ne fonctionne avec Zoe, assura la femme du marchand. Un jour, elle a laissé brûler le dîner. Naturellement, elle a reçu une punition. Pensez-vous qu’elle aurait retenu la leçon ? Eh bien, le lendemain, elle a vidé un pot entier de poivre rouge dans le plat. Son oncle a souffert d’aphtes durant des semaines !
— Je n’y suis pour rien s’il a tenu à le manger, se défendit Zoe. Et, au moins, je n’avais pas brûlé ce plat-ci !
Elle se mordit la lèvre, mais il était trop tard. Les yeux baissés, elle aurait voulu ravaler cette réplique et devenir invisible… Hélas, la faute qu’elle venait de commettre était irrattrapable.
Un long silence pesant s’ensuivit. Zoe sentait le regard du cheikh peser sur elle, inquisiteur. Instinctivement, elle s’était recroquevillée sur elle-même.
— Eh bien, j’espère que ses talents culinaires se sont améliorés depuis, lança-t-il finalement.
Zoe acquiesça d’un hochement de tête discret et prudent. C’était un mensonge, mais il n’en saurait jamais rien. Pour l’heure, elle lui était infiniment reconnaissante d’avoir ignoré son inconvenante sortie.
Oh ! elle ne se faisait pas d’illusion… Elle aurait droit à une séance de rattrapage plus tard. Dès la fin de la cérémonie, il lui faudrait subir un sermon mémorable.
— Après l’échec de toutes les autres méthodes, reprit la vieille dame sans ciller, Zoe a été condamnée à prendre soin des malades jusqu’à ce qu’elle apprenne à se comporter convenablement. Et… elle est restée à leur chevet durant des années !
Au sein de la tribu, les soins aux malades étaient confiés aux plus modestes des serviteurs. Zoe le savait, mais cela lui avait peu importé : c’était son ambition de soigner autrui. Elle avait toujours été fascinée par les sciences médicales et l’art de la préparation des remèdes traditionnels.
— Zoe, déclara Nadir, tu ne t’occuperas plus des malades, désormais.
Elle ne put s’empêcher de froncer les sourcils, tout en cherchant une réponse appropriée.
— Je n’ai pas peur de travailler dur, dit-elle enfin, et je suis bonne à cette tâche.
— Zoe ! protesta l’épouse du commerçant d’un ton scandalisé, bien qu’une lueur de satisfaction perverse se soit allumée dans son regard. Une femme jazaarienne se doit d’être humble !
A cet instant, le cheikh se mit debout. Levant subrepticement les yeux vers lui, Zoe fut impressionnée par sa stature haute et fière. Comme il se dirigeait lentement vers le plus radical des anciens, elle sentit son estomac se retourner. Non sans avoir esquissé un sourire victorieux, la vieille dame s’éloigna. En vain, Zoe se reprocha d’avoir cédé à son exaltation, de n’avoir pas su se contenir.
La peur irradiait tout son corps, et des frissons lui couraient sur la peau. Que faisait Nadir ? Elle était parfaitement consciente de lui avoir déplu. D’une manière ou d’une autre, elle en serait châtiée…
*  *  *
Parvenu devant l’aîné du conseil, Nadir déclara, une main sur le cœur :
— Vous m’avez fait un grand honneur en me donnant Zoe pour épouse.
Le visage de son vieil interlocuteur n’exprimant rien d’autre qu’une profonde surprise, Zoe n’éprouva aucun soulagement. A la vérité, elle commençait même à nourrir la plus vive des inquiétudes.
Tout cela n’avait aucun sens. Un « grand honneur » ? Il avait avoué lui-même qu’il ne savait rien d’elle !
— C’est avec joie que j’accepte la responsabilité de veiller sur elle et de la protéger, enchaîna le cheikh d’une voix forte et claire. Elle ne manquera de rien.
La suspicion de Zoe s’emballa. Que diable cet homme avait-il en tête ? Cela ne présageait rien de bon… Elle était bien placée pour savoir que ce genre de promesse menait souvent à l’inverse absolu. Comme quand son oncle Tareef avait juré de la prendre sous son aile pour l’entourer des meilleurs soins. Au lieu de quoi, il avait détourné son héritage et fait d’elle une esclave à domicile.
— Et, en tant que mon épouse, reprit Nadir, elle consacrera ses jours et ses nuits à veiller sur ma personne.
Zoe garda la tête baissée lorsque fusèrent les cris joyeux de la foule.
La tribu semblait enchantée qu’elle ait su contenter le cheikh. Officiellement, elle était donc censée demeurer à son côté sans cesse ; elle n’aurait alors plus de temps à consacrer aux soins des malades, puisqu’elle se voyait octroyer l’immense l’honneur d’être aux ordres de son époux et maître…
Mais cet homme n’avait aucune idée de l’importance qu’elle accordait à son travail !
Avant la mort de ses parents, Zoe avait été enrôlée comme volontaire, avec sa mère, dans le petit hôpital de la ville du Texas où ils résidaient. A cette époque déjà, elle avait adoré cette mission. Elle avait compris que sa voie était tracée : elle entendait, elle aussi, se lancer plus tard dans une carrière médicale.
Son rêve de suivre le même chemin que son père et d’exercer auprès de lui était mort dans l’accident qui avait tué ses parents. Soudain, tout avait changé : il lui avait fallu partir vivre dans un pays étranger, auprès de gens qu’elle ne connaissait pas. Elle avait souffert du barrage que représentaient une langue, une nourriture, des coutumes inconnues — et l’étrangeté d’une tribu fort peu accueillante. Mais, lorsque enfin elle avait eu l’occasion de prendre soin des malades, elle avait retrouvé un univers familier.
En quelques mois, elle était devenue la première assistante du médecin chef. C’était officiellement une punition, mais elle ne l’avait pas vécu ainsi. Elle avait soif de connaissance et, comme les femmes rechignaient à se faire soigner par un homme, elle avait réussi à monter encore en grade et s’était vu confier nombre de patientes. Ainsi, elle était parvenue à renouer le fil de l’héritage familial ; la pratique de la médecine était redevenue son destin.
En outre, grâce à cette activité, il lui avait été plus facile de se tenir aussi loin que possible de la maison de son oncle et de se concentrer sur autre chose que ses malheurs personnels. Le jour où on lui avait confié une urgence, elle avait éprouvé exactement la même excitation qu’au temps où elle était volontaire avec sa mère, au Texas.
Apporter son aide aux femmes qui en avaient besoin était sa raison de vivre… Et le cheikh voulait lui arracher cela ?
Zoe ferma les yeux et tenta désespérément de recouvrer son sang-froid, mais l’injustice était trop grande. Fallait-il qu’elle renonce à la seule chose au monde qui l’intéressait, uniquement parce que cela ne plaisait pas à Nadir ? Non, impossible.
De toute son âme, elle aurait voulu aborder cette question tout de suite, régler le problème une fois pour toutes. Cependant, elle s’astreignit encore au calme et réfléchit. Pourquoi se mettait-elle dans cet état ? Ce que pensait le cheikh de ses activités à l’hôpital n’avait aucune importance. De toute façon, ils ne resteraient pas mariés assez longtemps pour qu’elle lui permette de l’éloigner des patientes…
— Je dois dire que tu m’as étonnée !
Zoe se retourna vers la jeune femme qui venait de lui adresser la parole. C’était sa cousine Fatimah.
Réprimant un soupir, elle s’apprêta à subir un moment pénible.
— Je ne pensais pas que tu oserais aller jusqu’au bout, ajouta sa cousine, en faisant ostensiblement cliqueter ses bijoux sur sa luxueuse robe verte. Tout le monde sait que les Américains croient seulement au mariage d’amour.
Zoe ne répondit pas. Elle n’avait jamais apprécié Fatimah, et n’oubliait pas que le sentiment était réciproque.
— J’ai tellement hâte de le dire à Musad ! s’exclama celle-ci, radieuse.
— Je t’en prie, vas-y, répondit froidement Zoe en s’efforçant de demeurer impassible.
Durant un certain temps, Musad avait été pour elle le seul espoir d’amour possible, un sentiment frêle et pourtant prometteur dans un monde où elle ne connaissait que la haine et l’indifférence. Aujourd’hui, ce nom lui rappelait qu’aucun homme ne méritait la confiance d’une femme.
— Quel message dois-je lui faire passer ? insista Fatimah d’un ton vicieux. Que tu lui transmets toute ton affection ?
Zoe esquissa une grimace. Il y avait un an que Musad n’existait plus pour elle. Depuis le jour où il était parti pour les Etats-Unis, sans même un regard en arrière. Elle avait retenu la leçon ; l’affaire était classée.
— Dis-lui ce que tu voudras, dit-elle en basculant légèrement sur le dossier de son siège, pour bien signifier à sa cousine que c’était le cadet de ses soucis.
A sa surprise, Fatimah s’assit près d’elle, s’approcha tout près et riva étroitement son regard au sien.
— Comment peux-tu dire cela ? Vous avez été si proches, lui et toi…
A ces mots, Zoe sentit son sang se glacer dans ses veines. Fatimah savait. Elle discernait parfaitement la lueur de perversité qui dansait dans les yeux noirs de sa cousine. Peut-être même venait-elle de trouver l’origine des rumeurs et des ragots qui avaient circulé dans la tribu durant des semaines…
Seigneur ! Il fallait absolument que Fatimah garde le silence. Si jamais elle répétait cette histoire à sa famille… Ou au cheikh !
— Zoe ?
Elle releva la tête. Ses tantes et d’autres cousines s’étaient groupées autour d’elle, arborant des sourires radieux. Il semblait peu probable qu’elles aient entendu les accusations de Fatimah. Zoe lâcha un petit soupir de soulagement.
— Allons, viens, déclara l’une de ses cousines en lui prenant familièrement le bras. Il est temps de te préparer à ta nuit de noces.
Sa nuit de noces… Sa gorge se serra. Mais, déjà, ses tantes riaient et l’entraînaient vers la suite nuptiale. L’évidence la frappa soudain : elle appartenait au cheikh. Un homme que l’on surnommait « la Bête ».
Oui, elle était la femme de cet homme-là !
Ses cousines déjà mères de famille lui prodiguaient des conseils, lui indiquant comment satisfaire son mari, mais Zoe n’entendait rien de ces discours. Ses oreilles bourdonnaient et son cœur cognait lourdement dans sa poitrine, tandis que l’essaim de femmes autour d’elle redoublait d’énergie pour l’accabler d’informations et la dévêtir.
Tremblante, Zoe se laissa installer au centre du lit. Agenouillée sur le matelas, la tête baissée, elle joignit les mains.
Dès qu’elle se retrouva seule, elle eut envie de bondir à travers la pièce et de s’enfuir. A quoi bon ? On la rattraperait pour la ramener aussitôt ici.
Elle ferma les yeux et prit une longue inspiration en espérant apaiser son cœur. Du plus loin que remontaient ses souvenirs, elle avait toujours imaginé le jour de son mariage. Et, dans ses fantasmes, tout était très différent. Durant cette journée de joie, son rire se mêlait à celui de l’élu de son cœur. Car il s’y trouvait un ingrédient essentiel : l’amour.
Hélas, la réalité était tout autre.
Oh ! seigneur, qu’avait-elle fait ?
Comment avait-elle pu être assez folle pour croire que cette union lui offrirait l’opportunité de reprendre sa liberté ?
— Je n’y arriverai pas, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
— Tu n’as pas le choix. Autrement, ce n’est pas officiel.
*  *  *
Zoe sursauta et découvrit que Fatimah s’était de nouveau glissée dans la chambre.
— Officiel ? répéta-t-elle, sans comprendre.
La jeune femme lui décocha un regard hautain, comme si elle s’adressait à la dernière des imbéciles.
— Evidemment ! Pourquoi crois-tu donc que l’ultime partie de la cérémonie a lieu au troisième jour des noces ? Cette ancienne coutume permet d’entériner la consommation du mariage.
Zoe en resta bouche bée.
— Tu en es sûre ? demanda-t-elle, enfin, encore sous le choc.
— Et, si tu n’es pas à son goût, enchaîna Fatimah, ton promis a le droit de te répudier sans que le mariage ait été prononcé.
— Me répudier ? fit Zoe en plissant le front, suspicieuse. Tu veux dire : me renvoyer à ma famille ? C’est impossible… Désolée, Fatimah, mais tu ne me feras pas croire une chose pareille.
— C’est pourtant la vérité, répliqua vivement sa cousine en portant une main à son cœur. Et c’est même ce qu’a fait subir le cheikh Nadir ibn Shihab à sa première épouse !
Sa première épouse ? Avait-elle bien entendu ?…
— De quoi parles-tu ? demanda-t-elle d’un ton glacial.
— Alors personne ne t’en a parlé ? roucoula Fatimah, ravie de son petit effet et mimant l’étonnement.
Une joie perverse sur le visage, elle enchaîna promptement :
— Il y a deux ans, le cheikh a été marié à l’une des filles d’une très ancienne famille de la tribu. Yusra. Tu te souviens d’elle ?
— Vaguement.
Zoe se rappelait seulement que Yusra était une femme somptueuse, incroyablement féminine, et qu’elle avait tout de la Jazaarienne parfaite. Elle était cependant si snob et suffisante que Zoe s’était félicitée de voir sa famille quitter la tribu pour un autre village.
— C’était une cérémonie exceptionnelle, reprit Fatimah. Je n’en ai jamais vu de telle depuis. Tu devrais t’en souvenir pourtant : elle était beaucoup plus fastueuse que la tienne.
— Je n’étais probablement pas invitée, répliqua sèchement Zoe.
Fatimah poussa un petit soupir.
— Eh bien, le troisième jour des noces venait à peine de commencer quand Nadir a rendu Yusra à ses parents. Devant toute la tribu, il a déclaré qu’elle n’était pas à son goût.
Zoe déglutit avec peine. Si le cheikh n’avait pas été satisfait par la plus belle, la plus parfaite des femmes de la tribu, comment pouvait-elle espérer s’en tirer à bon compte ?
— Mais… Il avait fait l’amour avec elle, avança-t-elle. Et il l’a tout de même repoussée ? Comment est-ce possible ?
— Cela a fait un scandale terrible, admit sa cousine. Comment as-tu pu passer à côté ? Tu vivais parmi nous, que je sache.
A la vérité, Zoe n’écoutait plus depuis fort longtemps les racontars et boniments qu’échangeaient à longueur de temps les gens de la tribu. Si elle avait entendu ce récit, elle s’était probablement efforcée de l’oublier aussitôt.
Quelle erreur !
Car il devenait clair qu’elle était dans les ennuis jusqu’au cou. Elle s’était juré de ne pas offrir son corps au cheikh. Or, mettre ce plan à exécution la condamnait au fiasco : il la renverrait dans sa famille sans une hésitation. Si elle faisait l’amour avec lui, au contraire… cela risquait de finir de la même façon !
— Si je comprends bien, soupira-t-elle, je pourrais subir le même sort ?
— En fait, le recours à cette loi est rarissime, expliqua Fatimah. Un homme doit présenter une excellente raison pour en arguer. A moins d’être cheikh, bien sûr. Personne ne demande jamais de comptes à un cheikh.
— Mais…
— Fatimah, que fais-tu encore ici ? Le cheikh monte ! annonça la voix de l’une de leurs tantes depuis le vestibule.
— Bonne chance, Zoe, conclut sa cousine en quittant la pièce avec un sourire railleur. Je te souhaite de donner plus ample satisfaction au cheikh que sa précédente épouse.



3.
Que devait-elle faire ?…
Zoe tourna la tête vers les voiles délicats de la fenêtre, soulevés par la brise du soir.
Elle ne pouvait pas s’échapper par là. En admettant qu’elle parvienne à quitter l’hôtel sans être vue, elle n’avait nulle part où se réfugier. A son corps défendant, elle avait eu l’occasion d’apprendre que la fuite en plein désert était toujours sans issue. Seule la mort y attendait les plus téméraires.
Les dés étaient jetés. Elle se trouvait prise au piège, et ne pouvait compter que sur son imagination et son sang-froid. Il lui fallait un plan. La panique fusait dans ses veines tandis qu’elle s’enjoignait de trouver une échappatoire. Vite. Tout de suite !
Sa terreur l’empêchait de penser. Une seule idée la hantait : la virginité était un dû de la part d’une épouse au soir de ses noces — et elle n’était pas vierge.
La tribu se montrait particulièrement sévère à l’égard de ceux qui osaient se livrer aux plaisirs de la chair hors des liens du mariage. Même les hommes en étaient punis, quoique moins brutalement que les femmes. Le cœur battant très fort, elle s’efforça de chasser de sa mémoire les images des blessures de ses patientes battues et fouettées.
Un homme tel que le cheikh Nadir ibn Shihab exigeait bien évidemment une épouse vierge. Zoe sentit ses crampes d’estomac devenir plus vives. Elle était au bord du malaise. Certes, elle savait déjà tout cela au moment où cet arrangement avait été conclu. Mais elle pensait alors qu’elle ne risquait rien à partir du moment où le contrat de mariage était signé.
Elle avait couru ce risque et perdu la partie.
Lorsque la porte s’ouvrit, elle demeura interdite, tétanisée, les membres engourdis. Elle aurait voulu hurler, céder à la crise de nerfs, pleurer… Au lieu de quoi elle baissa encore la tête et se tordit désespérément les mains.
Il fallait satisfaire le cheikh et non l’offenser.
— Tu veux boire un verre, Zoe ? demanda-t-il doucement en ôtant ses chaussures.
Sans un mot, elle secoua la tête en signe de dénégation. Elle avait la gorge sèche. La brûlure et le vertige de l’alcool lui auraient fait le plus grand bien, mais elle savait aussi qu’en cet instant elle était incapable d’avaler quoi que ce soit.
Comment sortir indemne de la nuit à venir ? Nadir pouvait-il ne pas s’apercevoir qu’elle n’était pas vierge ? Y avait-il moyen de… de feindre la virginité ? Elle n’était pas très sûre de s’en tirer avec une stratégie aussi hasardeuse. D’après ce qu’elle avait entendu dire, son mari était un homme redoutablement expérimenté, doté d’un appétit sexuel insatiable.
Epouvantée, elle entendit sa cape tomber à terre. Un nouveau bruit de tissu froissé lui fit lever les yeux. Zoe vit que le cheikh s’était débarrassé de sa coiffe. Il avait des cheveux noirs, épais et courts.
Malheureusement, il n’était pas moins intimidant ainsi. Il semblait même plus puissant, plus impitoyable que jamais.
— C’était une bonne cérémonie, reprit-il. Courte. Ce sont celles que je préfère.
Zoe hocha la tête même si, pour sa part, elle avait jugé cette cérémonie interminable. Tout comme sa nuit risquait elle aussi de l’être…
Un frisson la parcourut lorsqu’elle vit le cheikh approcher du lit.
Surprise par le léger cliquetis qu’elle entendait résonner autour d’elle, elle s’aperçut qu’il provenait de ses propres bracelets : elle tremblait de tous ses membres.
*  *  *
Zoe décida qu’il ne lui restait qu’une option : s’en tenir à son premier plan. Elle ne s’enfuirait pas cette nuit, mais elle ne ferait pas l’amour avec le cheikh non plus. Fatimah avait seulement cherché à la déstabiliser. Eh bien c’était raté. Elle allait oublier toutes ces fadaises. A partir de maintenant, elle n’avait qu’à se concentrer sur un objectif : tenir son mari à distance, jouer à la jeune vierge effarouchée jusqu’à leur départ en voyage de noces. Car, dès qu’ils auraient quitté Jazaar, elle pourrait organiser sa fuite.
— Tu me fais déjà la tête ? demanda-t-il d’un ton amusé. Nous ne sommes mariés que depuis une heure !
— Je… je suis nerveuse, Altesse, répondit-elle d’une voix altérée par la peur.
— Il faut que tu me tutoies, désormais, et que tu m’appelles Nadir. Il n’y a aucune raison d’être nerveuse en ma présence.
Oh ! bien sûr que si ! Il avait le pouvoir de détruire toute sa vie… ou bien de lui permettre — à son insu, naturellement — de s’offrir enfin celle dont elle rêvait.
Comme il venait s’agenouiller sur le lit, devant elle, la tension de Zoe augmenta encore. Muette, incapable de proférer un son, elle le regarda approcher ses mains des siennes.
Il avait des mains immenses, puissantes. En cet instant, elles étaient délicieusement tièdes. Lorsqu’il se mit à effleurer ses paumes, à reprendre du bout de l’index les dessins au henné, suivant chaque courbe avec une délicatesse infinie, un étrange fourmillement la gagna. C’était comme si le crépitement d’un feu se faisait sentir dans chaque parcelle de son corps, comme si une exquise chaleur s’insinuait en elle.
Etrangement, alors qu’elle voulait lui retirer ses mains, elle n’y parvenait pas. Il y avait quelque chose d’hypnotique dans cette caresse légère, presque imperceptible.
— Ton voile semble très lourd, observa-t-il.
— Oui, murmura-t-elle, sans comprendre comment cet aveu lui avait échappé.
Une seconde plus tard, comme par magie, Nadir l’avait débarrassée de cet oripeau. Les yeux fermés, elle savoura la douceur de sa main sur ses cheveux. Lentement, elle rouvrit les paupières. Il semblait fasciné par la teinte d’un brun ambré de sa chevelure, sans qu’elle puisse savoir s’il en était déçu ou satisfait.
— Regarde-moi, Zoe, ordonna-t-il.
Son sang se mit à pulser plus fort. Elle n’était pas prête. Mais il s’agissait d’un ordre et, rassemblant tout son courage, elle leva la tête jusqu’à soutenir le regard de Nadir.
L’étincelle qu’il avait allumée en elle devint aussitôt un brasier ardent. Elle lisait le désir dans ces yeux d’un noir de jais. L’expression si dure qu’il arborait depuis leur rencontre avait disparu. Tous ses traits exprimaient la sensualité. Sa bouche appelait les baisers, son front les caresses, cette peau de bronze semblait faite pour le plaisir…
Seigneur, que lui arrivait-elle ? Zoe se raidit en songeant qu’elle venait peut-être de se trahir. Une vierge ne réagissait pas ainsi ! Et pourquoi cet homme lui faisait-il cet effet ? Y avait-il trop longtemps qu’elle se languissait d’un contact humain, ou bien…
… ou bien se trouvait-elle en présence d’un redoutable expert en matière de séduction ?
Il était trop tard, réalisa-t-elle, affolée. Nadir s’était révélé pour elle la pire des menaces dès l’instant où il avait posé la main sur elle. Elle devait être maudite, car jamais elle n’avait aussi intensément désiré être touchée et embrassée par un homme.
Nadir lui prit le visage de ses deux mains et couvrit sa bouche d’un baiser.
Son sang se mit à bouillir, sa chair à trembler. Une myriade de sensations délicieuses fusait en elle, et elle avait envie que ce baiser se prolonge, encore et encore.
Resserrant son étreinte, il la fit basculer contre lui. Elle se blottit contre son large torse, tandis qu’il enroulait sa langue autour de la sienne. Elle laissa échapper un soupir de plaisir quand il laissa errer une main sur sa taille, avant de remonter vers sa poitrine. Ses seins se gonflèrent, ses tétons durcirent, sa bouche avide chercha la sienne, l’invitant à se montrer plus audacieux.
Oui, elle voulait sentir les caresses de Nadir plus intimement encore : sur sa peau nue. Elle se cambra pour l’aider à passer une main sous les étoffes de sa robe. Rien ne pourrait interrompre la vague qui la submergeait, et elle se laissait aller à la volupté des gestes précis et sensuels de son époux.
Une petite voix se fit soudain entendre au plus profond de sa raison. Perdait-elle complètement l’esprit ? Ce n’était pas du tout ainsi qu’elle parviendrait à recouvrer sa liberté !
Dans un sursaut providentiel et presque sauvage, elle parvint à s’arracher à l’étreinte de Nadir et à se reculer vivement.
La réaction du cheikh ne fut pas moins spontanée : il se raidit aussitôt. Une sorte de courant d’air glacé s’insinua entre eux. A cause du silence qui pesait désormais, Zoe comprit que son geste n’avait guère été interprété comme un adorable signe de timidité. Au contraire, elle venait de manifester une insupportable effronterie.
— Je… je suis désolée, balbutia-t-elle, encore ivre des baisers ensorcelants de Nadir.
Il fallait qu’elle sorte de ce lit. Tout de suite. Jamais elle n’aurait pensé éprouver du désir pour cet homme. Cela ne faisait nullement partie de son plan. Toutefois, elle venait de l’offenser, et la plus grande prudence était désormais requise.
— Nous sommes allés bien assez loin, reprit-elle. Je… je ne veux pas coucher avec toi.
*  *  *
Nadir contempla la jeune femme avec attention. Il la désirait de toutes ses forces. Il savait qu’elle s’était abandonnée durant quelques instants à ses caresses, qu’elle les avait aimées autant que lui. Alors pourquoi ce brusque revirement ?
Une autre question, cependant, le tracassait davantage. Pourquoi se sentait-il si puissamment attiré par cette inconnue ? Une fièvre particulière, incompréhensible, s’était emparée de ses sens dès l’instant où il avait senti la douceur de sa peau sur la sienne.
Il décida de prendre cette attirance inattendue avec philosophie, comme un bonus. Avant de renvoyer son épouse au palais des montagnes, il profiterait durant quelques jours de leur intimité forcée. Du moins, s’il parvenait à l’apprivoiser. Que diable redoutait-elle ?
Nadir esquissa un sourire amer : si la jeune Américaine avait entendu les rumeurs qui couraient à son sujet, elle devait en effet être au comble de la panique.
— Zoe, souffla-t-il doucement en posant sa main sur la sienne, d’un geste protecteur.
— Je regrette, dit-elle très bas. Je ne voulais pas dire cela.
— Si, tu le voulais, répliqua-t-il en arrimant son regard au sien.
— Eh bien… Oui, c’est vrai, mais… Il faut que tu me comprennes. Je ne te connais pas.
Il se rapprocha un peu et sourit.
— Je suis ton mari. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.
— Je veux dire… Je ne sais rien de toi, nuança-t-elle.
— Moi non plus, répondit-il. Et cela ne me pose pas de problème.
Zoe baissa les yeux.
— Mais les femmes sont différentes, à ce sujet.
Nadir poussa un profond soupir. Il n’ignorait pas, d’expérience, que pour les femmes le sexe ne se résumait pas au sexe. Il s’agissait d’un lien, d’une connexion, d’une forme d’intimité complète. Et, pour une vierge, cette nuit-là devait être une expérience unique, un rite de passage.
Satanée virginité ! Rien de tel qu’une oie blanche pour compliquer ce qui aurait dû rester simple.
— En toute honnêteté, reprit-elle, je ne sais rien d’autre que ton nom. Je ne connais ni ta couleur préférée ni ta boisson favorite. Difficile d’être au lit avec un inconnu, même s’il est votre mari.
— Les femmes s’engagent dans des mariages arrangés depuis des siècles, opposa-t-il. C’est normal. C’est naturel.
— Pas pour moi !
Nadir serra les dents. Les pucelles étaient un calvaire de manière générale, mais il n’existait rien de pire qu’une pucelle américaine.
Combien de temps faudrait-il à cette écervelée pour constater qu’il était pétri des mêmes mœurs occidentales qu’elle ?
A cause de sa mission plus politique que sentimentale, il devait cependant de se comporter en conservateur, en garant des traditions ancestrales.
— Je… Je t’ai fâché, bredouilla-t-elle d’une petite voix tremblante et misérable.
Bon sang, allait-elle se mettre à pleurer ? Nadir ferma les yeux et se passa une main sur le front. C’était insensé ! Il n’avait pas élevé la voix une seule fois. Depuis le début de la cérémonie, il se concentrait pour donner le meilleur de lui-même. Qu’arriverait-il dans les moments où il se laisserait aller à ses humeurs ? Voudrait-elle se jeter par la fenêtre ?
Il s’obligea à se calmer, conscient de la difficulté de ce qu’elle vivait. Non seulement une vierge pouvait légitimement redouter sa nuit de noces, mais, dans ce cas précis, cette femme devait s’unir avec celui qu’on avait surnommé « la Bête ».
La situation présente n’était pas favorable. Zoe était beaucoup trop nerveuse pour se laisser séduire cette nuit et, malgré ce qu’elle pensait, il n’avait aucune intention de la contraindre à faire l’amour.
Une épouse terrorisée était la dernière chose dont il avait besoin. Il n’y gagnerait rien d’autre qu’un retour des pires rumeurs à son sujet. Or, il devait prouver à la tribu qu’il était capable d’amadouer un chat sauvage américain pour en faire une parfaite petite épouse jazaarienne. Pour le moment, la patience et le flegme s’imposaient donc. Même s’il n’était guère connu pour posséder ces qualités.
S’il s’était hissé là où il se trouvait maintenant, c’était en usant d’intimidation et de force de caractère, en se montrant sans pitié. Il n’en demeurait pas moins que cette stratégie ne porterait aucun fruit avec son épouse. La seule chose à faire était de l’apprivoiser avec autant de douceur et de soins que possible. Il allait devoir exhiber sa face tendre… si toutefois il en possédait une !
— Zoe, je ne suis pas fâché, expliqua-t-il. Cesse de te recroqueviller ainsi.
Timidement, elle releva les yeux vers lui.
— Tu as raison en faisant observer que nous sommes des étrangers l’un pour l’autre, poursuivit-il. Il faut apprendre à nous connaître. Nous allons commencer en partageant le même lit cette nuit. Tu n’as rien à redouter de ma part. Repose-toi, nous reprendrons cette conversation demain.
— Mais…
— Je ne te toucherai pas tant que tu ne seras pas prête.
Elle lui retourna une expression décontenancée.
— Je n’ai pas pour habitude d’user de la force sur les femmes, précisa-t-il.
— Je… Je n’ai jamais dit que…
— Je le sais.
Il se glissa sous le drap et l’invita à en faire de même. Elle s’exécuta sans broncher, mais se cala à l’extrême opposé de lui, tout au bord du lit.
Nadir poussa encore un long soupir et éteignit la lampe.
— Bonne nuit, Zoe.
A l’instant où il vint se plaquer contre elle, elle poussa une exclamation de surprise et se retourna vivement.
— Détends-toi, railla-t-il en l’attirant au creux de son bras.
— Mais tu as dit que…
— Et je tiens toujours ma parole, l’interrompit-il. Mais, si tu veux mieux me connaître, je te conseille de faire en sorte d’être plus à ton aise en ma présence, et non de t’exiler à l’autre bout du matelas.
La jeune femme resta un long moment raide et terrifiée à son côté. Puis, peu à peu, comme il n’entreprenait aucune manœuvre douteuse, elle consentit à se blottir dans sa chaleur.
— Et c’est le bleu, lâcha-t-il en sentant le sommeil venir.
— Quoi donc ?
— Ma couleur préférée. Le bleu saphir et profond du ciel du désert juste avant la tombée de la nuit.
Un long silence suivit sa confidence. On aurait dit que Zoe retenait son souffle.
— Le bleu est ma couleur favorite aussi, avoua-t-elle enfin.
Nadir ferma les yeux et emplit ses poumons du parfum des cheveux de la jeune femme, maintenant répandus sur son oreiller. Il percevait aussi la proximité de ce petit corps dont il avait subrepticement savouré la taille si souple et la poitrine si ronde.
Cette femme était son épouse. Il la désirait douloureusement. Et il n’y avait rien à faire contre cela.
Il ne s’était pas attendu à connaître une nuit de noces aussi pénible. Pourtant, à bien y réfléchir, celle-ci s’avérait encore infiniment préférable à la précédente.
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Zoe s’éveilla fébrile. Son cœur battait vite, et tous les muscles de son corps la faisaient souffrir.
Prudente, elle se tourna pour contempler l’autre côté du lit en espérant ne pas tomber sur le regard de Nadir… Heureusement, la place était vide.
Le soleil filtrait par la fenêtre. Etait-il donc si tard ? Elle se rappela avec quelle difficulté elle avait fini par s’endormir. Cette nuit s’était avérée atroce. Prisonnière des bras de Nadir, elle n’avait pas pu fermer l’œil. Chaque fois qu’elle avait tenté d’échapper à son étreinte, il l’avait resserrée, la contraignant à explorer malgré elle la musculature de son superbe torse et de son ventre.
Oui, cette nuit avait été interminable.
D’un geste vif, elle sauta à bas du lit et se dirigea vers la salle de bains.
Sous le jet chaud et bienfaisant de la douche, elle s’efforça de songer à la suite. A Jazaar, il lui était interdit de voyager sans le chaperonnage d’un membre masculin de sa famille — même si elle était une citoyenne américaine majeure ! La loi tribale prévalait sur toutes les autres. Mais après le troisième jour de cérémonie, quand serait entériné son mariage avec Nadir, ils partiraient en voyage de noces. A l’instant où ils franchiraient la frontière de ce pays, elle serait libre de regagner le Texas.
Aussi devait-elle découvrir où ils partaient, songea-t-elle en sortant de la cabine pour enfiler un peignoir. Avec un peu de chance, ce ne serait pas trop loin des Etats-Unis. Quand elle serait chez elle, elle pourrait enfin passer son diplôme et vivre la vie qu’elle s’était choisie.
Baissant les yeux sur ses mains, elle contempla les décorations au henné. Certes, même en retournant en Amérique, elle serait toujours mariée au cheikh Nadir ibn Shihab. Mais elle obtiendrait facilement l’annulation de cette union — si Nadir ne s’en chargeait pas lui-même. Il était certain qu’il ne viendrait pas la chercher une fois qu’elle aurait regagné le Texas. En matière de femmes, il n’avait que l’embarras du choix ; pour lui, elle était interchangeable, sans importance.
Zoe ouvrit le placard et en sortit l’affreuse robe jaune moutarde coupée en caftan qu’elle portait tous les jours. Puis elle se maquilla, en prenant soin d’éteindre tout éclat de son visage : elle usa d’ombres à paupières très ternes et fit l’impasse sur le khôl, comme sur le rouge à lèvres et le blush. Après quoi, elle lissa ses cheveux et les attacha en natte sévère.
Satisfaite, elle se contempla dans le miroir. La somptueuse mariée de soieries de luxe et bijoux par centaines avait fait place à une Cendrillon ! Avec un peu de chance, le désir qui avait consumé son mari la veille ne resurgirait jamais plus — et le sien non plus. Car, même si elle ne tenait guère à se repencher sur la question, elle n’oubliait pas que Nadir avait éveillé en elle des émotions aussi mystérieuses qu’embarrassantes…
Pour l’heure, elle était ravie du résultat : le cheikh serait horrifié.
*  *  *
Elle passa dans le salon de leur suite au moment où deux servantes apportaient des victuailles. Nadir était déjà attablé.
Zoe sentit son cœur bondir dans sa poitrine en le voyant vêtu à l’occidentale, d’un pantalon noir et d’une chemise gris clair. Le charisme de cet homme lui coupait le souffle. Ce fut seulement lorsqu’elle s’installa face à lui qu’elle se rendit compte qu’il était au téléphone. Il mit fin à sa conversation et rangea d’un geste prompt l’appareil dans sa poche.
— J’espère que tu as bien dormi, déclara-t-il.
— Oui, merci, mentit-elle.
Son regard profond brillait d’une lueur goguenarde : il n’était pas dupe. Mais elle le vit également froncer les sourcils devant sa tenue.
— Sers-toi, invita-t-il en lui tendant le pot de café et les plats odorants.
Mais elle n’avait pas l’habitude de manger dès son lever. Ce luxe était d’ordinaire réservé à d’autres.
— Non, merci. Je ne prends jamais de petit déjeuner.
— Tu n’as pas avalé grand-chose au dîner, hier soir, insista-t-il en posant la main sur la sienne.
Ce contact inattendu la fit sursauter. Nadir ne parut guère heureux de cette réaction.
— Il est important que tu prennes le petit déjeuner, insista-t-il.
Zoe n’en revenait pas qu’il ait remarqué son manque d’appétit la veille. Cet homme voyait-il donc tout ?
— Tiens, goûte cela, dit-il en lui tendant un morceau d’épaule de mouton.
— J’ai tout ce qu’il me faut sur la table, lui opposa-t-elle, peu désireuse de le laisser la nourrir.
— Je tiens à le partager avec toi, expliqua-t-il d’une voix enjôleuse, tout en arrimant son regard au sien. Mange.
Impossible de reculer. Zoe ouvrit la bouche et, en la refermant trop vite, sentit le doigt de Nadir effleurer ses lèvres. Aussitôt, une myriade de frissons la parcourut. Son époux avait-il ourdi ce piège pour la contraindre à le toucher ?
L’angoisse remontait si vivement en elle qu’elle se hâta de diriger la conversation sur un sujet inoffensif.
— J’ai été très heureuse de faire la connaissance de ton frère hier soir.
C’était un peu hypocrite de sa part, d’autant qu’elle avait bien vu que cet homme la jugeait parfaitement indigne de s’unir au cheikh ibn Shihab, fils du sultan.
— Nous rendra-t-il visite aujourd’hui ? enchaîna-t-elle.
— Non, Rashid est déjà retourné au palais. Il me prie de te dire qu’il en est navré.
Eh bien, ce Rashid savait manier l’hypocrisie, lui aussi, songea Zoe.
— As-tu d’autres frères et sœurs ?
— Non, ma mère est morte en donnant naissance à Rashid. Nous ne sommes que trois : lui, mon père et moi.
— Et ton père assistera à l’ultime cérémonie ?
Il secoua négativement la tête.
— Il n’est pas en état de faire le voyage.
— Oh ! Je le regrette. Quand ferai-je sa connaissance ?
Elle perçut le moment d’hésitation de Nadir.
— C’est difficile à dire, admit-il enfin. Le sultan a des ennuis de santé et ne reçoit ces temps-ci aucune visite.
Zoe accueillit cette information avec méfiance. Quelque chose lui disait que Nadir ne tenait pas à ce qu’elle rencontre son père. Avait-il honte d’elle ?
— J’ai oublié de te demander où nous partons en voyage de noces.
— Dans mon palais, à la montagne, répondit-il en se remettant à manger.
Zoe eut l’impression de recevoir un coup de poing. Elle faillit en renverser sa tasse de café.
— Ah…, parvint-elle à articuler d’une voix blanche, en espérant ne pas avoir trahi son émotion.
Ou plutôt sa panique, son effarement, son désespoir… Ainsi, ils ne quittaient pas Jazaar ? Non, non, non ! Ce n’était pas du tout prévu ainsi !
— Tu es déçue ? interrogea Nadir, tandis qu’elle laissait retomber une bouchée d’agneau dans son assiette.
— Je… Je suis sûre que ta propriété est splendide, répliqua-t-elle avec un sourire forcé. C’est juste que j’avais pensé que nous irions à l’étranger. Après tout, tu es un grand voyageur.
— Justement : le voyage est l’apanage de mon quotidien professionnel, pas de ma vie privée. Il ne me viendrait pas à l’esprit d’emmener ma femme en voyage d’affaires.
Zoe sentait ses membres s’engourdir et son sang refluer. Son plan tombait à l’eau !
— Pourquoi ? fit-il en lui décochant un regard scrutateur. Tu aurais voulu aller dans un endroit précis ?
Saisissant cette perche au vol, elle acquiesça vigoureusement.
— Depuis des années, je n’ai pour ainsi dire jamais bougé d’ici, expliqua-t-elle. J’aimerais beaucoup découvrir d’autres pays.
— Tu as une destination en tête ?
Elle feignit la désinvolture d’un petit geste de la main.
— L’Europe, l’Australie… Les Etats-Unis, peut-être.
— Mais tu es américaine, observa-t-il en fronçant les sourcils. En quoi les Etats-Unis peuvent-ils te paraître exotiques ?
— C’est un immense pays, dit-elle avant d’avaler une gorgée de café, s’efforçant de paraître détachée. Il y a beaucoup de choses à y voir.
— Et pourquoi as-tu envie de voyager ? Que ferais-tu, sur place ?
— Je… Je me contenterais d’admirer les merveilles de chaque culture, bredouilla-t-elle, prise au dépourvu.
— Tu n’es pas prête à représenter Jazaar, déclara-t-il d’un ton qui ne souffrait pas la réplique. La future sultane devra incarner l’idéal de la femme jazaarienne et promouvoir ses valeurs.
Cette fois, Zoe sentit la défaite s’abattre sur elle. Cet idéal, c’était la beauté, le raffinement et l’obéissance. Dire qu’elle avait cru marquer un point en se déguisant en souillon… Belle initiative !
— Le monde extérieur n’est pas prêt non plus à accepter une femme de cheikh telle que toi, ajouta-t-il.
Elle reçut cette remarque comme une flèche en plein cœur.
— Mais… Est-ce que je n’étais pas la parfaite épouse jazaarienne pour tes noces ? se défendit-elle.
Il secoua lentement la tête.
— J’ai su la vérité dès que je t’ai vue.
— Je peux changer, me hisser à la hauteur de tes attentes, affirma-t-elle. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un caftan neuf et d’une paire de sandales.
Nadir lui décocha un regard éberlué.
— Tu veux dire que ce que tu portes en ce moment représente toute ta garde-robe ?
— Eh bien… J’ai aussi ma tenue nuptiale, expliqua-t-elle. Pourquoi ?
— Il te faut d’autres vêtements, déclara-t-il avec fermeté.
— Cela signifie que… que tu veux bien envisager un voyage ? demanda-t-elle d’une voix vibrante d’espoir.
— Non, mais tu dois disposer d’une garde-robe digne de ton rang, précisa-t-il en jetant un coup d’œil dédaigneux à son caftan jaune.
— Il n’y a pas beaucoup de magasins, au village…
— Nous prendrons mon hélicoptère et nous irons à Omaira.
Zoe sentit tout son corps s’emplir d’une énergie nouvelle. Enfin une lueur d’espoir !
Omaira était la plus grande métropole de Jazaar, rivalisant avec Dubai et Marrakech. Elle y trouverait certainement une ambassade américaine. A l’instant où elle mettrait le pied dans l’enceinte du bâtiment, elle serait libre de quitter ce maudit pays !
Nadir se resservit dans un plat et lâcha distraitement :
— Tu me diras quand tu auras envie d’y aller.
Zoe reposa aussitôt sa tasse de café avant de se lever.
— Je suis prête, dit-elle.
*  *  *
Nadir leva les yeux au ciel. Quelle idée il avait eue là…
Dès leur arrivée, il avait compris qu’il devrait veiller sur Zoe en permanence. Fascinée par la ville, sa femme avait immédiatement exigé une carte afin de localiser les monuments incontournables. Elle ne cessait de répéter qu’elle était capable de se repérer toute seule mais, dès qu’il tournait la tête ou la lâchait des yeux une seconde, elle se perdait dans une allée sombre.
Au moins, elle semblait heureuse. L’ancien marché aux épices l’avait subjuguée, et elle était restée un long moment sur le belvédère pour admirer le bleu de l’océan. Tout semblait l’intéresser et la séduire — sauf la présence protectrice de son époux.
— Nous y sommes, lança-t-il en s’arrêtant devant une boutique luxueuse.
— Une bijouterie ?…
Elle avait prononcé ces mots avec une déception évidente. C’était à n’y rien comprendre. A sa place, n’importe quelle femme aurait été heureuse de se voir offrir tous les vêtements qu’il venait d’acquérir pour elle. Ce n’était pas le cas de son étrange épouse. Et, à présent, la perspective d’entrer chez l’un des plus grands joailliers du monde ne suscitait pas chez elle la moindre excitation !
— Ce n’est pas une « bijouterie », protesta-t-il en désignant les armes peintes à l’or fin sur la devanture. Fayruz est le joaillier officiel du sultanat depuis plus d’un siècle.
— Pourquoi venons-nous ici ? demanda-t-elle, méfiante.
— Tu as besoin de deux ou trois choses.
Il avait remarqué, au matin, que toutes les breloques qu’elle avait portées la veille étaient fausses. Ni or, ni rubis, ni émeraudes : du toc et de la verroterie. Il avait d’ailleurs été surpris que sa famille ose la priver de cette dot — traditionnellement, les bijoux de la jeune mariée avaient cette fonction.
— Je n’ai besoin de rien, assura-t-elle.
Ne souhaitant pas lui révéler que ce qu’elle tenait pour de l’or et des pierreries authentiques n’en était pas, il tenta de ruser :
— Zoe, les bijoux que porte mon épouse sont importants pour signaler mon rang. Je vais simplement t’acheter un collier, quelques paires de boucles d’oreilles et des bracelets.
Elle secoua lentement la tête.
— Non. Tu m’as déjà acheté des vêtements beaucoup trop chers.
— Tu as besoin de ces tenues pour ta nouvelle position sociale.
— Mais elles représentent une somme extravagante ! J’aurais pu acheter tout un équipement médical pour les femmes enceintes du village, avec ce que tu as dépensé.
— Elles n’en ont pas besoin.
La jeune femme lui retourna une expression sidérée.
— Tu plaisantes ? Les femmes du village n’ont même pas accès aux soins médicaux les plus élémentaires !
— Impossible. Jazaar est un royaume prospère. Le ministère de la Santé a alloué des millions aux villages les plus isolés.
— Oui. Et cet argent va aux hommes, expliqua-t-elle. Parce que ce sont les anciens qui décident comment employer les subsides.
— Ça suffit ! Je ne vais pas discuter de ce sujet plus longtemps, déclara-t-il en lui ouvrant les fameuses portes turquoise qui faisaient rêver toutes les femmes du pays.
— J’apprécie les vêtements que tu m’as offerts, dit Zoe d’une voix plus douce, mais c’est seulement que…
— Un instant, l’interrompit-il en sortant son téléphone de sa poche.
Il devait prendre cet appel et lui fit signe de l’attendre devant les grands présentoirs, sur lesquels brillaient les plus beaux diamants du pays.
*  *  *
— Zoe ! Enfin, je te retrouve !
Que faire ? Partir en courant ? Durant une fraction de seconde, le cœur battant la chamade, Zoe hésita. Mais elle savait que l’athlète qu’était son royal époux n’aurait aucun mal à la rattraper à la course.
Le pari était perdu d’avance, aussi fit-elle mine de se plonger dans le livre qu’elle venait de saisir, au fond de la librairie sombre où s’elle s’était crue à l’abri — et tout près de la victoire.
Zut ! Comment avait-il pu la retrouver si vite ?…
Et à quel châtiment allait-elle avoir droit ? Avec son oncle, elle savait qu’une volée de gifles était garantie. Toutefois, les réactions de Nadir restaient imprévisibles. Elle s’efforça de se composer un visage impassible et innocent tandis qu’il venait se planter devant elle.
— Je t’ai cherchée partout, reprit-il.
— Oh ! je suis désolée… Il y avait si longtemps que je n’avais pas vu de librairie.
— Tu as repéré cette librairie depuis la joaillerie ? demanda-t-il, soupçonneux.
Perdue au fond d’une ruelle, la boutique était en effet impossible à apercevoir à distance.
— Mais oui, assura-t-elle, alors que son cœur battait plus fort que jamais.
— Tu aurais pu te perdre encore une fois. A partir de maintenant, je ne veux plus que tu t’éloignes sans me prévenir. La ville est dangereuse, je tiens à te protéger.
Elle hocha silencieusement la tête tout en se demandant si elle ne rêvait pas. La protéger ? Aucun homme ne se soucierait jamais d’assurer sa protection, elle ne le savait que trop bien. Sa devise était de ne jamais faire confiance à qui que ce soit.
— C’est ce que tu as choisi ? demanda-t-il en baissant les yeux sur le livre qu’elle tenait.
A contrecœur, elle reposa l’ouvrage.
— Non, murmura-t-elle.
— Prends-en un, enchaîna Nadir. Prends-en même une centaine, si cela te fait plaisir.
— C’est très généreux à toi, répondit-elle, la gorge sèche. Mais ce n’est pas la peine.
— Pourquoi refuses-tu chaque cadeau que je veux te faire ?
Elle baissa la tête.
— Je… Je ne peux lire aucun de ces livres, avoua-t-elle.
— Tu ne sais pas lire ? s’exclama-t-il d’un ton horrifié.
— Si. Et j’adore ça. Mais je ne connais pas l’arabe ; je ne lis que ce qui est écrit dans ma langue maternelle.
— On ne t’a donc pas envoyée à l’école ? demanda-t-il, avec un étonnement évident.
— Non.
Un long silence s’étira entre eux.
— Je suppose que ton oncle avait une bonne raison pour cela, souffla enfin Nadir.
— Je suppose, oui.
En fait, Tareef avait la meilleure des raisons : il s’était aperçu qu’elle avait une passion pour la lecture, et que sa soif d’apprendre pouvait servir de monnaie d’échange. Pour la punir de son insoumission, il la privait de ce dont elle avait le plus besoin : l’école, le monde des sciences, des lettres et des arts. En outre, il n’aimait pas qu’elle sache raisonner, que son intelligence défie la sienne.
— Comment as-tu pu lire notre contrat de mariage, dans ce cas ?
Zoe ne put réprimer un sourire amer.
— Je ne l’ai pas lu.
— Mais… Tu sais ce qu’il prévoit ? Est-ce qu’on te l’a expliqué ?
— Non.
Subitement, la peur s’empara d’elle. Le cheikh allait-il la renvoyer à sa famille ? Il semblait contenir une colère sourde…
— Ça ne va pas du tout ! s’emporta-t-il. Tu es ma femme. Tu dois être en mesure de parler et de lire la langue officielle de notre royaume. Je vais remédier à ce problème sur-le-champ.
Lorsqu’elle le vit sortir son téléphone mobile de sa poche, Zoe craignit le pire.
— Que vas-tu faire ?
— Demander à mon assistant de te programmer des cours particuliers, expliqua-t-il. Dans un an, le jour de notre premier anniversaire de mariage, tu sauras lire et écrire l’arabe.
Zoe ne croyait pas à un mot de cette promesse. Combien de fois Musad lui avait-il promis des « demain » et des « bientôt » qu’elle attendait encore ? Combien de fois son oncle lui avait-il juré que, si elle se comportait selon ses souhaits, il l’inscrirait à l’école ?
Mais, surtout, il n’y aurait pas de premier anniversaire de mariage. Dans un an, elle serait loin, dans une nouvelle vie, à des années-lumière de songer à cette première existence de captive.
— Merci, murmura-t-elle platement.
— De rien. Maintenant, suis-moi. Je ne veux plus que tu me quittes d’une semelle.
Zoe baissa la tête et obéit, bien décidée cependant à jouer de nouveau les filles de l’air dès que possible.
*  *  *
Après avoir passé quelques coups de fil, Nadir l’avait ramenée chez le joaillier. Puis ils s’étaient attablés à la terrasse d’un charmant établissement, sur l’une des plus belles places de la ville. L’assistant personnel de Nadir était venu remettre un paquet à son employeur, avant de prendre ses consignes et de disparaître.
— Tiens, c’est pour toi, dit Nadir en lui tendant le paquet.
— Merci, murmura Zoe, sincèrement touchée par toutes ces attentions. Qu’est-ce que c’est ?
Il se contenta de sourire. Elle défit alors l’emballage pour découvrir un étrange objet, rectangulaire et noir, trop grand pour être un téléphone mobile, trop petit pour être un ordinateur.
— C’est une tablette de lecture numérique, expliqua-t-il.
Intuitivement, Zoe alluma l’appareil.
Aussitôt, l’écran s’illumina, et une icône en forme de livre se mit à clignoter, lui signalant un contenu récemment mis à jour.
— Mon assistant l’a programmée pour que tu puisses télécharger tous les livres qu’il te plaira, et il a déjà rempli les rayons de classiques de la littérature : Shakespeare, Jane Austen, Herman Melville… A partir de maintenant, tu peux lire tout ce que tu veux quand tu le veux.
« Tout ce que tu veux quand tu le veux »… Ces mots résonnèrent en elle de manière vertigineuse. L’émotion lui serrait la gorge, et elle sentit les larmes lui monter aux yeux en ouvrant l’un de ses romans préférés de Jane Austen.
— Tu… Tu m’as offert toute une bibliothèque ? balbutia-t-elle en relevant les yeux vers Nadir.
Il sourit.
— C’est une façon de voir les choses, oui.
C’était trop beau pour être vrai. Sa raison lui répétait en boucle qu’il y avait forcément anguille sous roche. Durant toutes ces années, il avait fallu ruser, biaiser, inventer des subterfuges insensés pour avoir une chance de lire durant quelques minutes, en cachette. Et, soudain, la littérature mondiale s’offrait à elle, avec la liberté d’y accéder à chaque instant…
Profondément troublée, elle referma la liseuse et murmura :
— Merci, Nadir.
— De rien. Maintenant, je crois que nous devrions partir. L’hélicoptère nous attend pour rentrer.
Aussitôt, son émotion se changea en panique. Quoi ? Ils retournaient déjà au village ?
— Mais… Est-ce que nous ne pourrions pas rester à Omaira jusqu’à demain ? bredouilla-t-elle.
S’ils rentraient maintenant, elle se retrouvait de nouveau en cage ! Elle avait besoin d’un peu de temps pour trouver une opportunité de prendre la poudre d’escampette.
— Impossible. La tradition exige que nous soyons de retour avant le coucher du soleil. Les serviteurs ont déjà veillé aux préparatifs.
— Les préparatifs ? De quoi ?
Le regard de son époux s’alluma d’un éclat séducteur.
— Les préparatifs de notre première nuit en tête à tête, reprit-il avec un sourire enjôleur. Car, ce soir, il n’y aura que toi et moi. Aucune distraction, aucun chaperon, aucune interruption.
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Zoe se tenait docilement assise dans un fauteuil, entourée d’Amina et Halima, les deux servantes chargées de sa métamorphose. Lorsqu’elle risqua un coup d’œil dans le miroir, sa respiration se bloqua sous le coup de la panique.
Seigneur… C’était effroyable ! Elle ressemblait à une… — le mot qui lui vint à l’esprit la choqua et elle ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, elle vit en effet dans la glace une courtisane, une femme fatale, une experte du charme et de la sensualité.
Durant des heures, elle avait été baignée, massée, enduite d’onguents et d’huiles précieuses, pomponnée. Le maquillage sophistiqué de ses yeux outrageusement fardés rappelait celui des actrices d’Hollywood. Sa bouche bombée, d’un rouge cerise laqué, semblait dessinée par un peintre. Une légère ivresse la gagnait à force de humer son propre parfum, capiteux, aphrodisiaque. Les deux domestiques expertes dans l’art d’apprêter une épouse lui lissaient les cheveux depuis une éternité, et cette matière soyeuse, lumineuse et souple à souhait, appelait les caresses du mâle. Quant à sa tenue… Ce négligé en gaze la couvrait à peine.
Non, après ces longs préparatifs, il n’y avait plus rien d’innocent en elle. Il ne lui manquait plus qu’une étiquette indiquant « Prends-moi » ! Comment diable allait-elle encore pouvoir tenter d’interpréter la vierge ingénue ?
— Le cheikh est très content de vous, déclara Amina, qui continuait à lui brosser les cheveux.
— Vous avez survécu à la première nuit, renchérit Halima, qui préparait à présent la table, dans le salon de la suite pour le dîner aux chandelles. Pas une goutte de sang.
A ces mots, une boule d’angoisse lui comprima l’estomac. A quoi faisaient-elles allusion ? Au fait que des draps immaculés pouvaient indiquer que la mariée l’était toujours, ou ne l’avait jamais été ?…
— Il y avait tant de sang sur les draps, lors de la première nuit de noces du cheikh, reprit Halima. Il a même fallu conduire son épouse à l’hôpital d’Omaira.
Durant une fraction de seconde, Zoe avait été soulagée que la servante évoque une autre nuit de noces que la sienne. Cependant, ses propos avaient de quoi terroriser n’importe quelle femme. D’où sortait cette fable à la Barbe-Bleue ?
— De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
Amina cessa soudain de lui brosser les cheveux et rencontra son regard dans le miroir.
— Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi on le surnomme « la Bête » ? murmura-t-elle très bas.
Zoe poussa un profond soupir.
— N’écoutez pas les bêtises qu’on raconte. Le cheikh est un homme d’honneur, un authentique gentleman.
— Nous ne voulions pas vous offenser, intervint Halima d’un ton sarcastique.
— Nous pensions qu’il valait mieux vous avertir, confirma Amina en se remettant à lisser les longues mèches de Zoe.
— Mon mari ne ferait jamais de mal à une femme, insista-t-elle, voyant que les deux servantes s’accrochaient à des racontars colportés par tout le village.
— Vous n’étiez pas présente, cette nuit-là, avança Amina.
— Non, mais j’étais auprès de lui la nuit dernière. Il me semble que je sais de quoi je parle, non ?
— Ne sous-estimez pas le cheikh. Si vous aviez entendu ce que la mère de Yusra nous a raconté, vos cheveux se dresseraient sur votre tête.
— C’est donc là votre source ? s’offusqua Zoe. La mère de Yusra ? Tout le monde connaît la méchanceté proverbiale de cette femme. Elle a une langue empoisonnée.
— Mais alors, plaida Halima, comment expliquez-vous que…
— Je n’ai pas à le faire, coupa-t-elle froidement. Et je ne permettrai à personne de médire de mon mari en ma présence.
— Zoe, tu défends mon honneur ?
Elle fit volte-face et sentit son sang pulser à ses tempes en découvrant Nadir sur le seuil de la porte. Il lui avait parlé en anglais, sans doute pour ne pas se faire comprendre des domestiques. Dans son costume de lin clair, il était plus élégant que jamais. Soudain, une incroyable énergie virile avait empli la pièce. Même s’il s’appuyait contre le mur, en une posture flegmatique, Zoe discernait la braise dans son regard noir.
« La Bête » venait réclamer son dû, se dit-elle en frissonnant.
*  *  *
Nadir tentait de masquer sa satisfaction. Il ne s’était pas attendu à ce que sa nouvelle épouse le défende si valeureusement en public. Oui, c’était là un geste inespéré…
Pour autant, il n’irait pas en conclure que Zoe lui était loyale, ni qu’elle s’impliquait corps et âme dans ce mariage. Elle devait simplement être de ces très rares femmes qui n’aimaient pas les commérages. Néanmoins, il devait admettre que sa réaction était de bon augure.
— Tu ne sais pas qu’on n’entre pas dans la chambre d’une dame sans frapper ? demanda-t-elle sèchement, comme il se dirigeait vers elle. Pourquoi viens-tu ici ?
— Je commençais à me demander où se trouvait mon épouse, répliqua-t-il d’un ton railleur. La nuit est tombée et la suite était vide. Je voulais seulement m’assurer que tu n’avais pas sauté par la fenêtre.
— C’est ridicule.
Peut-être, mais Nadir venait de surprendre une fugitive expression coupable sur son visage. Et elle avait rougi.
— Tu es exquise, lâcha-t-il.
Dans ce ravissant négligé, qui soulignait la grâce de sa silhouette, Zoe Martin était à tomber. Mais il n’était pas dupe de son embarras : ainsi apprêtée, telle une proie offerte à un loup affamé, elle devait se sentir encore plus mal à l’aise que la veille. Il lui faudrait donc redoubler de patience et d’efforts pour l’amadouer.
Car, cette nuit, pas question pour lui de dormir sagement à côté de son épouse.
*  *  *
Depuis que Nadir avait donné congé aux deux servantes, ils étaient seuls. La situation avait quelque chose de choquant pour Zoe, quasiment nue en sous-vêtements et négligé, cantonnée au rôle de séductrice face à son mari qui lui avait gardé son costume — bien qu’il ait retiré sa veste.
Assis l’un près de l’autre devant une table basse, ils étaient plongés dans un décor des Mille et Une Nuits. Elle se tenait aussi droit et loin de lui que possible mais, d’une manière ou d’une autre, Nadir parvenait toujours à l’effleurer, à la frôler. A chacun de ces délicats contacts, Zoe risquait la crise cardiaque tant l’appréhension et l’excitation faisaient pulser son pouls. Il fallait que quelque chose les interrompe. N’importe quoi.
— Je n’ai pas entendu ton téléphone sonner, ce soir, observa-t-elle. As-tu réussi à régler tout ce que tu souhaitais dans ton travail ?
— Non, malheureusement. Mais j’ai éteint mon portable pour la nuit. Demain, il fera jour.
— Tu l’as éteint ? s’étonna Zoe, les yeux écarquillés.
« Pourquoi cette nuit entre toutes les autres ? » faillit-elle ajouter.
— Je n’allais pas permettre un parasitage quelconque de notre nuit, expliqua-t-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Une nuit qui n’appartient qu’à nous.
A ces mots, elle sentit une boule de chaleur se former au creux de son estomac. Si seulement Nadir pouvait éviter de la couver de ce regard de braise si viril ; si seulement il pouvait se montrer un tout petit peu moins attentionné…
Car l’addition de ce charisme et de cette constante attention la rendait nerveuse. Elle mangeait à peine, de peur d’esquisser un mouvement maladroit qui ouvrirait un pan de ce satané négligé. Il ne lui avait pas échappé que Nadir la quittait rarement des yeux plus d’une seconde.
Etrange… Au sein de la tribu, tous les hommes l’avaient toujours ignorée. Elle s’était sentie exclue. En un sens, cela l’avait également protégée, et cette solitude forcée était devenue un refuge confortable.
En cet instant, une part d’elle-même se réjouissait des soins dont la comblait Nadir. Après tout, combien de fois dans sa vie avait-elle croisé le chemin d’un homme aussi sensuel et sophistiqué ? Si son destin avait été différent, si elle avait pu faire sa connaissance dans un restaurant ou chez des amis, alors oui, certainement aurait-elle flirté avec lui, elle aussi.
En le regardant vider son verre, elle se demanda pour quelle raison il avait accepté d’épouser une femme comme elle. Puissant, riche, respecté, bien né, il aurait pu choisir n’importe quelle jeune héritière de la tribu, alors pourquoi elle ?
Fascinée, elle le regarda attraper une grappe de raisin dans la coupe de fruits. Son geste était précis, élégant, aristocratique. Cet homme-là ne devait jamais commettre la moindre maladresse. Un frisson courut sur sa peau au souvenir de ces mêmes mains l’enlaçant étroitement, la veille.
— Goûte ça, dit-il en approchant un grain de raisin de sa bouche.
Elle aurait voulu refuser, mais elle se rappelait que c’était inenvisageable. A contrecœur, elle entrouvrit les lèvres et laissa Nadir y déposer le fruit noir et juteux. Elle en savourait le goût frais et sucré quand elle le vit se pencher vers elle…
Une seconde plus tard, il pressait sa bouche sur la sienne. Frémissante, Zoe se laissa envahir par le flux de sensations divines qui montait en elle. La manière dont les lèvres pleines et chaudes de Nadir effleuraient les siennes avait de quoi la griser jusqu’à la fin des temps. Soudain, au moment où elle s’y attendait le moins, il approfondit son étreinte et l’entraîna dans un baiser furieux, passionné, étourdissant.
Cet homme n’était pas une bête, mais il était rusé comme un renard. Il savait la prendre de court et obtenir ainsi tout ce qu’il désirait.
Il fallait qu’elle réagisse. Qu’elle reprenne le contrôle de la situation. Elle se devait d’incarner une vierge farouche, sans pour autant le frustrer à l’excès. Atteindre l’équilibre parfait entre timidité et ferveur allait requérir beaucoup d’ingéniosité.
— Tu devrais essayer, toi aussi, dit-elle en s’écartant de lui pour attraper à son tour un raisin sur la table.
Puis, elle attendit qu’il ouvre la bouche pour le glisser entre ses dents. Nadir plongea le regard dans le sien. Puis, aussi rapide qu’un cobra, il lui saisit le poignet et y posa ses lèvres brûlantes.
Malgré elle, Zoe laissa échapper une exclamation étouffée. Elle savait qu’il savait : c’était tout autant de la surprise que du plaisir.
Le regard de braise de Nadir s’assombrit encore, et elle sentit son cœur s’emballer.
Il s’approcha d’elle, posa une main sur son front et se mit à caresser ses cheveux.
Seigneur, d’où venait le feu lancinant qui la consumait ? Pourquoi chaque atome de son corps semblait-il sur le point d’exploser ?
Lorsqu’il l’attira à lui pour la faire basculer sur les coussins, sa fièvre augmenta d’un cran.
— Nadir, souffla-t-elle. Nous… nous devons…
— Oui, répondit-il d’un ton rauque, pressant son corps puissant contre le sien. Nous devons.
Une nouvelle fois, il s’empara de sa bouche et l’embrassa avec passion. Incapable de résister davantage, Zoe crut que son corps tout entier s’embrasait. Le souffle lui manquait. Elle ferma les yeux alors qu’il intensifiait ses caresses.
*  *  *
Les baisers de Nadir, tour à tour d’une douceur ensorcelante ou enfiévrés, lui procuraient une ivresse inconnue. Bientôt, il roula sur elle, plongea ses doigts dans sa chevelure et, embrassant encore furieusement ses lèvres, laissa errer une main sur ses hanches. Envoûtée, abandonnée à ses caresses, Zoe le laissa défaire l’unique agrafe de son déshabillé.
Une sorte d’urgence s’empara d’elle ; elle poussa un gémissement lorsqu’elle sentit la main de son époux contre la peau brûlante de son ventre. D’un geste habile, il fit sauter l’attache de son soutien-gorge et enveloppa des paumes ses deux seins, avant d’en agacer les tétons durcis et offerts. Des ondes de plaisir fusaient en Zoe, plus intenses à chaque seconde. Son corps s’abandonnait à son amant sans même qu’elle le lui commande. Elle se cambrait, l’invitant à poursuivre cette exquise exploration, entièrement à sa merci.
Elle poussa un cri lorsqu’il posa sa bouche sur les pointes de ses seins. Un feu d’artifice de sensations inconnues éclatait dans chaque parcelle de sa chair, et elle ondulait sous les caresses de sa langue.
Tout en lui prodiguant cette délicieuse torture, il traçait du bout des doigts des cercles autour de ses mamelons. Des frissons lui traversaient le corps ; son bas-ventre entrait en fusion. Elle avait follement, désespérément envie de lui, de le sentir en elle.
Maintenant.
Jamais elle n’avait éprouvé cela. Rétrospectivement, son expérience avec Musad semblait si fade, si dénuée de passion…
Ce que le cheikh lui faisait découvrir était de l’ordre du sublime, tant elle ressentait le besoin de s’unir charnellement à lui.
Il fit alors lentement glisser sa culotte le long de ses cuisses. Fermant les yeux, elle gémit dès qu’il posa les mains sur ses hanches. Puis, ses pouces commencèrent à masser sensuellement les abords de son clitoris, sans jamais le toucher. C’était exquis ! Instinctivement, elle écarta les jambes, entre lesquelles palpitait sa chair intime et ouverte, prête à l’accueillir.
Une onde de plaisir violente la saisit au moment où Nadir introduisit en elle sa langue experte. Submergée par un torrent brûlant, elle se tordit de plaisir et d’extase sous ses caresses.
Alors qu’il lui faisait connaître des sensations inouïes, elle lança fébrilement une main vers lui et caressa toute la longueur de son érection à travers son pantalon. Un soupir rauque répondit à cette initiative, l’invitant à se montrer plus hardie encore.
La terreur la saisit soudain. Que venait-elle de faire ? Jamais une vierge n’aurait eu une telle audace ! Pourtant, Nadir semblait attendre qu’elle poursuive…
Non sans trembler, elle glissa une main à l’intérieur de son caleçon pour savourer le contact du membre chaud et dur. Très vite, Nadir se saisit de son poignet pour la contraindre à cesser, avant de basculer sur elle pour l’embrasser avec fougue.
Lascive, sur le chemin du plaisir le plus absolu, Zoe se demanda brièvement si Nadir éprouvait lui aussi ce sentiment d’addiction, cette attirance irrésistible. Comme elle, se sentait-il écartelé entre le besoin de résister et le désir de céder ?
D’une main fébrile, elle l’aida à se débarrasser de ses vêtements. Quand sa chemise tomba, elle admira son torse large et puissant. Fascinée, elle dessina lentement le pourtour de ses pectoraux, couverts d’une fine toison brune. Ses épaules musclées, son ventre aux abdominaux parfaits, sa peau de bronze, si lisse : Zoe était affamée de ce corps incroyablement viril.
Comme s’il avait deviné ses pensées, Nadir s’installa d’autorité entre ses cuisses et plongea son regard noir dans le sien.
La gorge sèche, le cœur battant à tout rompre, ne sachant ni comment échapper à ce piège ni comment se libérer de ses propres pulsions, Zoe balbutia, d’une voix presque inaudible :
— Je… je ne peux pas… Je ne suis pas…
Pour toute réponse, il l’embrassa furieusement, tout en la pénétrant d’un coup de reins très doux.
Puis, il s’immobilisa. Zoe ferma les yeux. Au bout d’une seconde, à sa grande surprise, il ne se retira pas, mais entama en elle un lent va-et-vient. Elle en eut le souffle coupé.
Elle savoura aussitôt l’intensité de cette exquise brûlure, bientôt suivie d’un balancement plus puissant, ravageur. Grisée, elle épousa son rythme. Son corps était un brasier, les vagues de plaisir montaient en elle avec une fulgurance stupéfiante, et elle s’abandonnait à leur force.
Nadir intensifiait sans cesse la cadence ; elle enroulait ses cuisses autour de lui, savourant ce va-et-vient de plus en plus rapide, ondulant avec lui.
Leurs corps en sueur ne faisaient plus qu’un, son sang martelait à ses tempes, et Zoe se laissa aller, emportée par une onde qui l’emmènerait sans nul doute vers le mythique septième ciel.
Leurs cris se joignirent dans la nuit à l’instant où ils atteignirent l’extase.
Puis, ils retombèrent l’un près de l’autre, à bout de souffle.
*  *  *
Longtemps, Zoe écouta dans le noir les martèlements de son cœur, qui recouvrait un rythme plus paisible ; dans le même temps, sa raison refaisait surface, elle aussi
Il lui suffit d’ouvrir les yeux et de tourner la tête vers Nadir pour comprendre que ces quelques secondes d’extase parfaite étaient bel et bien terminées. Son amant fougueux avait fait place à un homme inquiétant, qui la considérait d’un air si grave qu’elle en eut la chair de poule.
D’un geste protecteur, elle chercha du bout des doigts, sur les coussins, son déshabillé. Après l’avoir trouvé, elle s’en revêtit aussitôt. Un nœud s’était formé dans son estomac. Avant même qu’il n’ait ouvert la bouche, elle sut quels mots son mari, fils du sultan de Jazaar, allait prononcer.
Des mots qui tonnèrent, affirmatifs, sans réplique, comme une sentence de mort :
— Tu n’étais pas vierge.



6.
Il n’y aurait pas d’échappatoire, Zoe le savait. Jamais elle n’aurait dû permettre à Nadir de partager cette intimité avec elle. Toute la tendresse qu’il lui avait manifestée jusqu’à maintenant relevait de la stratégie, et se réduisait désormais à un tas de cendres. En fait, elle était tombée dans un piège ; un piège cousu de fil blanc…
Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle était pathétique. Stupide. Quand finirait-elle par comprendre ? Les hommes ne se montraient gentils avec elle que s’ils attendaient quelque chose en retour.
— Réponds-moi, Zoe, ordonna Nadir.
La gorge sèche, elle déglutit avec peine et protesta faiblement :
— Comment oses-tu me lancer une telle accusation ?
Mais le déni ne fonctionnerait pas, réalisa-t-elle en rencontrant le regard furieux du cheikh.
— Epargne-moi ce jeu-là. Je sais que tu n’étais pas vierge. Il n’y avait aucune barrière, aucune résistance. Tu n’as pas davantage éprouvé de douleur et je suis prêt à parier qu’il n’y a pas une goutte de sang pour prouver ton innocence.
— Ça ne veut rien dire.
— Ça suffit. Explique-moi comment tu comptais t’en tirer.
— Je… Je ne comprends pas.
— Tu pensais que je ne m’en apercevrais pas, peut-être ? s’énerva-t-il.
Cette fois, elle sut que tout était perdu. Elle enfouit son visage dans un coussin et murmura :
— C’est vrai. Je n’étais pas vierge.
Le silence qui suivit lui parut plus terrifiant que les emportements de Nadir. Qu’allait-il lui arriver ? Elle en avait si peur qu’elle ne pouvait pas y penser calmement.
— Tu as un petit ami ? Un amant ? demanda-t-il soudain, reprenant l’interrogatoire. Tu le vois toujours ?
Quelle étrange question… Qu’est-ce que cela pouvait lui faire ?
— Non.
— Zoe, je veux la vérité, reprit-il avec force. Je n’admettrai pas que tes anciens amants tournent encore autour de toi. Tu m’appartiens désormais.
Elle leva les yeux au ciel. Elle aurait dû s’en douter. Les hommes étaient tous les mêmes. La seule chose qui inquiétait réellement Nadir, c’était de marquer son territoire. Un autre homme avait touché ce qu’il considérait comme sa propriété exclusive, voilà ce qui lui était intolérable.
Secouant la tête avec dégoût, elle se redressa sur les coussins et ferma son déshabillé au maximum.
— Avec combien d’hommes as-tu couché ? interrogea-t-il, un accent suspicieux dans la voix.
— Un seul, répliqua-t-elle sèchement.
Et cela représentait un de trop, songea-t-elle, dépitée. Car il suffisait d’un seul représentant de la gent masculine pour saccager définitivement la vie d’une femme…
— Je ne te crois pas !
*  *  *
Nadir enfila rageusement sa chemise et son pantalon. Puis, il fit les cent pas dans la pièce, écœuré. Il s’était montré beaucoup trop patient.
Dire que pendant tout ce temps, il s’imaginait que Zoe était intimidée par ce rite de passage : quel naïf il avait fait !
Non. C’était plus grave que de la naïveté. Sa réaction le questionnait sur ses propres valeurs.
Il se passa une main sur le front et ferma les yeux. Depuis les premiers temps de son adolescence, il avait cru être un homme moderne. L’attachement sincère qu’il vouait à son royaume ne l’empêchait pas de regarder les vieilles coutumes avec méfiance. Il avait remis en cause tout ce qui semblait acquis aux yeux des hommes de son pays, refusant de se plier aux traditions qui lui semblaient absurdes. D’autre part, il demeurait déterminé à accomplir de grands changements sociaux et culturels au nom du progrès.
Pourtant, à l’instant où il avait compris que Zoe n’était pas vierge, il s’était senti redevenir barbare : ses instincts l’incitaient à retrouver le fautif et à l’éradiquer de la surface du globe.
Nadir prit une longue inspiration. Il devenait fou. Non, il ne ressemblerait jamais à ses ancêtres. Il ne permettrait pas à des pulsions animales de contrôler ses émotions, même quand il avait le plus grand mal à les dominer.
Un défi se présentait donc à lui. Il fallait qu’il réprime la violente attirance que Zoe exerçait sur lui. Depuis le moment où il avait posé les yeux sur elle, il n’avait pensé qu’à la faire sienne. C’était incompréhensible. Jamais il n’aurait cru possible qu’une femme, et encore moins une épouse lors d’un mariage arrangé, soit capable de l’ensorceler ainsi.
Il se posta devant la fenêtre et contempla la nuit étoilée.
Bien. Zoe n’était pas vierge. C’était décevant, mais il n’y avait pas de quoi se rendre malade. Elle avait appartenu à un autre homme avant lui… Eh bien, il devait s’y résoudre et tourner la page.
Il se demanda soudain si c’était pour cette raison qu’elle avait tenté de fuir. De quoi avait-elle peur ? Qu’il annule le mariage ? Qu’il la fasse fouetter ? Mais oui, naturellement ! A ses yeux, il était « la Bête ». Elle s’était sans doute imaginé qu’il tiendrait lui-même le fouet.
Il reporta son attention sur elle. Recroquevillée sur elle-même, elle tremblait. Ses cheveux tombaient en longues mèches sur ses épaules. Il se rappela le contact divin de cette peau nue sur la sienne. Leurs baisers. Cette connexion unique, l’union parfaite de leurs corps.
— Qui sait la vérité à ton sujet ? demanda-t-il tout à trac. Les anciens ?
Elle lui retourna un regard ébahi.
— Bien sûr que non !
— Tu en es sûre ?
Il ne trahirait jamais ce secret, mais, s’il n’en était pas le seul dépositaire, il se retrouvait avec une bombe à retardement entre les mains.
En outre, il était persuadé que Zoe avait d’autres zones d’ombre…
— S’ils l’avaient appris, expliqua-t-elle, j’aurais été battue et mon corps serait couvert de cicatrices.
Malheureusement, elle avait raison. Cette pratique barbare était toujours en vigueur dans bien des tribus, bien qu’il soit en personne allé tenir des discours dans tout le pays afin de la condamner sévèrement. Une loi serait bientôt en vigueur pour éradiquer ces crimes.
Nadir se souvint qu’il avait vu quelques marques sur le dos de Zoe. Il serra les poings. De toute son âme, il aurait voulu pulvériser celui ou ceux qui avaient osé commettre un tel acte.
— Tu réalises que c’est un motif d’annulation du mariage ? reprit-il.
Elle le considéra avec horreur.
— Quoi ? Tu oserais me faire ça ? souffla-t-elle, visiblement paniquée.
Il refusa de céder à la culpabilité.
— C’est dans notre contrat.
— Tu sais bien que je ne l’ai pas lu. Et quel homme, au XXI e siècle, annulerait son mariage au motif que la mariée n’était pas vierge ?
— Tu as fondé notre union sur le mensonge. Aucun homme de Jazaar ne souhaite épouser une femme en qui il ne peut pas avoir confiance.
Cet argument parut la troubler.
— Tu as raison, admit-elle d’une voix faible, en hochant lentement la tête.
— Que me caches-tu d’autre ?
— Je… Je ne vois pas de quoi tu parles. Je ne cache rien d’autre.
Pourtant, Nadir en aurait mis sa main en feu.
— Vraiment ? insista-t-il. Même pas un bébé en cours, par hasard ?
Le regard de la jeune femme s’emplit d’horreur.
— Est-ce que j’ai l’air enceinte ?
— Tu as l’air coupable et tourmentée par ta conscience.
— Mais c’est de la folie ! Si j’ai bien compris, parce que je ne suis pas vierge, tu en déduis que j’ai couché avec plusieurs hommes et que je suis une… une traînée. Et, parce que j’ai eu une relation sexuelle dans ma vie, je dois être enceinte en ce moment ?
Il fronça les sourcils.
— Parce que ce n’est pas après une relation sexuelle qu’une femme tombe enceinte ? ironisa-t-il, d’une voix agacée cependant.
— Je ne suis pas enceinte !
— Et tu voudrais que je me contente de ta parole ?
Elle poussa un profond soupir avant de suggérer d’un ton las :
— Je peux faire un test de grossesse. Immédiatement, si tu veux.
— Oui, bien sûr. Je vais appeler la réception en pleine nuit et exiger qu’on aille me chercher un test de grossesse. Durant ma nuit de noces !
La colère l’avait de nouveau submergé. Il s’efforça de s’apaiser et reprit d’un ton moins aigre :
— Tu n’as pas été honnête avec moi.
— Je le regrette. Je ne suis pas la parfaite épouse jazaarienne. Et sans doute ne suis-je pas digne d’un cheikh. Mais tu n’es pas un saint non plus.
A ces mots, il manqua s’étrangler.
— Pardon ?
— Tu m’avais fait une promesse que tu n’as pas tenue. Tu m’avais dit que nous ne ferions pas l’amour ensemble tant que je ne m’en sentirais pas prête. Mais, ce soir, tu m’as séduite et tu as rompu cet engagement.
— Tu pouvais m’interrompre quand tu le voulais, se défendit-il.
Elle secoua sa longue chevelure avant de le regarder droit dans les yeux.
— Tu sais très bien que ce n’est pas vrai.
Nadir serra les dents. Certes, il avait précipité les événements. Même en cet instant, il la désirait follement et se retenait avec peine de la prendre dans ses bras pour s’enivrer de son corps.
Il devait dominer cet élan, tout irrépressible qu’il soit. Il était un homme rationnel, connu pour son sang-froid et sa capacité à réfléchir.
— La seule raison qui t’a poussée à m’extorquer cette promesse, c’est le besoin de me dissimuler le plus longtemps possible que tu n’étais pas vierge.
— Oui, c’est vrai.
Cet aveu le stupéfia. D’où lui venait cette liberté de lui parler avec franchise, soudain ? Sa suspicion se réveilla.
— Tu connaissais très bien le risque que tu courais si je découvrais la vérité, poursuivit-il. Même sans avoir lu notre contrat, tu savais que l’annulation était possible.
— J’espérais que tu ne le découvrirais pas avant la nuit suivant l’ultime cérémonie.
Naturellement. Au moment où l’annulation n’était plus possible et où seul le divorce aurait permis de dissoudre leur union.
— Autrement dit, lâcha-t-il non sans amertume, quand je me serais retrouvé coincé.
— Quand nous aurions été coincés tous les deux, nuança-t-elle.
Elle tremblait de tous ses membres et le fixait avec insistance, tel un petit animal devant un chasseur, attendant le coup de grâce.
— Sois franc, Nadir, supplia-t-elle. Que va-t-il m’arriver ? Comptes-tu me punir pour une faute que j’ai commise avant de te connaître ?
La terreur se lisait sur son visage. Elle était devenue livide.
— Ecoute-moi, reprit-elle en se levant pour venir jusque devant lui. Tu ne peux pas me renvoyer chez mon oncle. Il n’aura aucune pitié. Un tel déshonneur l’incitera à me tuer, et personne ne s’interposera. Mes tantes s’inclinent devant toutes ses décisions. La tribu le soutiendra.
Son regard était implorant. Et Nadir savait combien la rendre à sa famille serait cruel. Il ne doutait plus qu’elle y avait subi de très mauvais traitements. Privée d’instruction, privée de dot, le corps marqué par des coups : Zoe n’avait pas dû vivre très heureuse, par ici.
— Le meurtre au motif de l’honneur est interdit à Jazaar, assena-t-il.
— Oh ! Ce n’est pas la loi qui arrêterait Tareef ! s’exclama-t-elle.
— Ce n’est pas à toi de me dire ce que j’ai à faire. Maintenant, c’est assez. Tu vas retourner dans notre chambre et je vais dormir sur le sofa du bureau.
— Mais…
— Tu sauras demain quelle est ma décision. En même temps que tout le monde, au soir de l’ultime cérémonie.
Sur cette tirade péremptoire, il quitta la pièce.
*  *  *
Nadir se dirigeait lentement vers la suite nuptiale. Il avait fait son choix. Un choix qui n’avait rien de réjouissant, mais qui s’était imposé à lui au moment où il avait réalisé que Zoe portait peut-être déjà leur enfant.
Oui, que cela lui plaise ou non, elle était son épouse.
Une femme menteuse, qui l’avait trompé en lui taisant une information essentielle. Et, le pire, c’était que cette même femme avait hanté chacune de ses pensées durant la journée. Il ne parvenait pas à chasser les images de leur étreinte de la veille, à oublier le parfum délicat de sa peau si douce, à effacer le souvenir de ses seins enflés par le désir et offerts à ses caresses.
C’était infernal. Il était tiraillé entre le besoin de garder ses distances et le désir de ne pas la quitter une seconde.
En parvenant devant la suite, il aperçut les deux servantes de Zoe et fronça les sourcils en découvrant qu’elles frappaient timidement à la porte.
— Pourquoi n’êtes-vous pas en train de préparer mon épouse ?
L’une lui retourna une expression fautive et effrayée ; l’autre, qui tremblait et baissait les yeux, finit par articuler :
— Elle dit qu’elle ne veut pas se rendre à la cérémonie.
Nadir s’efforça de ne pas trahir son exaspération et sourit aux deux femmes.
— Allez rejoindre les invités, ordonna-t-il. Ma femme et moi descendrons parmi vous dans un moment.
Dès qu’elles eurent disparu du vestibule, Nadir frappa impérieusement à la porte.
— Zoe ? Il est temps de partir pour la cérémonie.
— Je ne viens pas.
La réponse lui était parvenue d’assez loin. La jeune femme ne se tenait pas derrière la porte. Et sa voix était ferme, comme si sa décision était irrévocable.
Bon sang, pourquoi fallait-il qu’elle se montre toujours aussi entêtée ?
— Ouvre la porte ! reprit-il d’un ton plus menaçant.
— Pour que tu me traînes devant la tribu et que tu me jettes aux pieds de mon oncle ? Il n’en est pas question.
Nadir sentit sa colère retomber. La malheureuse était persuadée qu’il la livrait au déshonneur et à la mort.
— Zoe… Si tu veux bien te comporter dignement et m’ouvrir cette porte, je ne demanderai pas l’annulation du mariage.
— Je ne te crois pas ! répliqua-t-elle d’une voix terrifiée.
Il resta pensif un moment. Puis il fit demi-tour, emprunta le couloir jusqu’à la terrasse et poussa un soupir de soulagement en découvrant que la porte du bureau était restée ouverte. Zoe n’avait pas pensé à surveiller ses arrières et à verrouiller tous les accès…
Il la retrouva assise dans le salon. Comme elle étouffait un cri, il leva une main en signe d’apaisement et demeura à distance raisonnable.
— Zoe, dit-il avec douceur, tu vas participer à cette cérémonie, demeurer près de moi et avoir l’air d’une épouse au comble du bonheur.
Elle secouait déjà la tête avec vigueur, mais il enchaîna :
— Il faut que tu comprennes que mon premier mariage a causé des dégâts effroyables dans ma relation avec cette tribu.
Lentement, elle releva les yeux vers lui. Elle se tenait toujours sur la défensive.
— Et alors ? lâcha-t-elle sèchement.
Il saisit cette opportunité pour avancer de quelques pas vers elle.
— Alors les anciens sont persuadés que je suis trop occidentalisé pour devenir un jour le souverain de Jazaar. C’est la raison pour laquelle ils t’ont choisie comme fiancée, toi, une Américaine, dont la famille jazaarienne n’appartient pas, en outre, au gratin de l’aristocratie. Mon dernier mariage leur sert d’argument et de preuve de mon comportement irrespectueux à l’égard des traditions.
Comme elle semblait à la fois perplexe et intriguée, il poursuivit :
— Zoe, ils feront tout pour me détruire afin de protéger leur mode de vie, contre lequel je me bats. Si j’exigeais une seconde annulation de mariage, les répercussions seraient effroyables.
Nadir espérait avoir marqué un point en lui démontrant qu’il avait tout autant besoin qu’elle de ce mariage, mais elle gardait un silence obstiné.
— Si tu te moques bien de mon destin, reprit-il, pense aux personnes que tu as soignées. Aux familles que tu as aidées, aux enfants que tu as fait venir au monde. Ils perdront tout espoir d’une vie meilleure, si cette tribu me déclare la guerre.
L’hésitation se lisait maintenant dans les grands yeux de Zoe. Elle était peut-être une tête de mule, et un élément subversif au sein de la tribu, mais Nadir savait qu’elle avait à cœur la santé de ses semblables.
— Tu dois me faire confiance, ajouta-t-il en s’approchant encore et en soudant son regard au sien.
Pour toute réponse, elle hocha la tête et se dirigea lentement vers le fauteuil où était posée sa tenue de noces.
Puis, elle l’enfila soigneusement, veillant à ce que les pans de la robe tombent sur ses pieds à la perfection.
— Si tu m’as menti, je te tuerai de mes mains, grommela-t-elle.
Nadir poussa un soupir de soulagement.
Dès qu’elle fut prête, il lui offrit son bras. Elle tremblait comme une feuille.
— Tout se passera bien, lui assura-t-il. Reste avec moi et ne lâche pas mon bras.



7.
Le soleil filtrait par la fenêtre. Nadir se retourna sur le matelas et contempla Zoe, qui dormait paisiblement, en chien de fusil, de son côté du lit.
Même dans son sommeil, elle ne permettait à personne de l’approcher. Il savait qu’il n’en avait pas toujours été ainsi. Elle avait laissé un homme pénétrer son intimité. Un homme qui ne méritait pas sa confiance, ainsi qu’il l’avait appris en passant la soirée en compagnie de sa famille. Sa cousine Fatimah l’avait pris à part pour lui confier ce qu’il « devait savoir » sur son épouse. La réponse qu’il avait opposée à cette peste aurait au moins le mérite de la faire taire, désormais.
La veille au soir, pendant la cérémonie, il avait entendu bien des vilenies à son sujet. Rien d’étonnant à ce qu’elle reste constamment sur ses gardes. Cependant, elle saurait bientôt qu’elle pouvait compter sur lui. Il allait lui offrir le confort et la sécurité. Elle trouverait la sérénité, dans le palais des montagnes. Il lui rendrait visite de temps à autre pour entretenir leur engagement mutuel, ce qui n’aurait rien d’une corvée s’ils passaient la majeure partie de leur temps ensemble au lit.
Malheureusement, jamais elle ne pourrait vivre au palais du sultan. Elle était trop américaine, trop frondeuse, trop… Oui, il devrait la cacher s’il entendait compter sur le soutien des hommes les plus conservateurs de Jazaar.
Alors qu’il admirait la finesse de ses traits, ses pommettes hautes, la longueur de ses cils noirs, la pureté de sa jolie bouche pulpeuse, il sentit le désir tendre sa chair. C’était étrange. Il devenait insatiable, et ne se rappelait pas avoir jamais réagi ainsi avec une autre femme. Pourquoi fallait-il que son épouse soit la seule à éveiller chez lui ce bouillonnement des sens ?
Bah, c’était sans importance. Il parviendrait forcément à étancher cette inexplicable soif avant la fin de leur lune de miel.
Il était sur le point de la réveiller quand son téléphone se mit à vibrer sur la table de chevet. Bon sang ! Si son assistant le dérangeait alors qu’il avait expressément prié toute son équipe de ne pas le contacter durant quarante-huit heures, ce devait être important. Il ne pouvait ignorer cet appel.
De mauvais gré, il se saisit de l’appareil. Son humeur ne s’améliora guère au fil de la communication.
— Très bien, conclut-il. J’irai moi-même à Singapour pour régler cela. Faites en sorte que je puisse partir dès ce soir.
Dépité, il raccrocha. Il n’avait aucune envie de quitter Jazaar. En soupirant, il se leva et alla respirer l’air frais à la fenêtre. Devant lui s’étendait le désert.
— Tu dois partir quelque part ?
La voix de Zoe le surprit. Il se retourna vers le lit. Elle avait tiré le drap pour cacher sa poitrine et passait une main dans ses cheveux défaits.
— Je suis à la tête d’une mission d’affaires de la plus haute importance pour Jazaar, expliqua-t-il. Les négociations sont gelées. Il faut que je me rende à Singapour.
— Mais… Et moi ? Si tu m’abandonnes maintenant, juste au lendemain des noces, on pensera que tu n’es pas vraiment satisfait de moi.
Elle avait prononcé ces paroles avec flegme, mais Nadir lisait une réelle inquiétude dans ses grands yeux.
Elle avait raison. S’envoler immédiatement après la noce en laissant son épouse derrière lui donnerait lieu à des bavardages peu flatteurs, pour elle comme pour lui. Le résultat serait d’ailleurs le même s’il la parachutait dès maintenant dans le palais des montagnes.
— La lune de miel n’est pas terminée, déclara-t-il en revenant vers elle. Tu m’accompagnes à Singapour.
A ces mots, la jeune femme sursauta et le considéra avec un mélange d’angoisse et de soulagement.
— Tu… Tu es sérieux ? balbutia-t-elle.
— Bien sûr. Pourquoi ?
— Eh bien… Tu avais dit que tu n’emmènerais pas ta femme en voyages d’affaires.
En effet, il se rappelait parfaitement le moment où il avait prononcé ces paroles. Certes, il n’aimait pas beaucoup l’idée de voyager en compagnie de son épouse — qu’il s’agisse d’une parfaite Jazaarienne ou d’une forte tête venue du Texas —, mais il y avait autre chose. A force d’interroger la famille de Zoe, il avait appris que maintes fois par le passé elle avait tenté de fuir le pays.
Naturellement, les mauvais traitements infligés par son oncle avaient dû en grande partie motiver cette lubie. Et, avec lui, elle savait probablement qu’elle ne risquait rien. Ne l’avait-elle pas défendu avec feu, le soir où il avait surpris sa conversation avec les deux servantes ?
Néanmoins, ce n’était peut-être pas la fuite qu’elle avait en tête. Et si elle espérait plutôt rejoindre quelqu’un ? Son ancien amant ?
— Ce ne sera pas un voyage d’affaires à proprement parler, répondit-il. Nous relocalisons la lune de miel à Singapour, voilà tout.
Comme un sourire épanoui éclairait son beau visage, il sentit son désir redoubler de vigueur et en profita pour revenir sous les draps.
Peu importait qu’il ait pris quelques arrangements avec la vérité. Il voulait garder Zoe toute à lui durant quelques jours de plus. Et ce n’était pas seulement pour le sexe. S’ils progressaient encore à ce rythme, il aurait acquis sa confiance pleine et entière avant la fin de cette lune de miel.
*  *  *
Sur le tarmac, la limousine noire s’arrêta à quelques mètres du jet privé. Zoe ferma les yeux en priant pour que son cœur batte moins fort, s’enjoignant de garder son calme. Pas question de trahir son excitation ou d’éveiller les soupçons maintenant, alors qu’elle touchait au but.
Lentement, elle rouvrit les yeux et accepta la main de Nadir, qui l’aida à sortir de voiture. Elle se concentrait sur chaque geste, redoutant de commettre un impair.
C’était l’instant dont elle rêvait depuis des années.
Enfin.
Cet avion allait lui faire quitter Jazaar pour toujours. Combien de fois avait-elle perdu tout espoir ? Et combien de fois avait-elle réussi à s’endormir, la nuit, en s’accrochant à l’image de sa fuite définitive ?
En tout cas, elle n’aurait jamais osé imaginer une telle mise en scène : luxueux jet privé, tapis rouge sur le tarmac, chauffeurs et personnel de bord en livrée. C’était inouï !
Elle posa le pied sur l’épais tapis menant à l’appareil. Elle aurait dû éprouver un intense soulagement, mais ses émotions fusaient en tous sens. Dans son cœur se disputaient la joie, l’angoisse, l’expectative, la peur.
Le vent du désert souleva la superbe robe de créateur que lui avait offerte Nadir. Un modèle d’un vert profond, qui faisait ressortir le brun lumineux de ses cheveux et de ses yeux, avait-il observé le matin même devant sa psyché. C’était aussi la première fois de sa vie qu’elle portait des escarpins. La sensation n’avait guère été agréable au début, mais elle y était déjà habituée.
Elle leva la tête vers le cockpit. Encore deux marches, et elle serait à l’intérieur. Adieu Jazaar !
Sauf si… Des craintes irrationnelles s’emparèrent de son esprit. Et si Nadir changeait d’avis ? Et si l’avion ne pouvait pas décoller ?
De toute façon, même si tout se déroulait comme prévu, elle n’était pas encore libre. Singapour était loin de Houston. Et, surtout, elle n’avait pas accès à son passeport : l’un des assistants de Nadir le conservait sur lui.
Elle redressa le menton, fermement décidée à ne pas se laisser démoraliser par les petits points noirs du tableau, alors que jamais elle n’avait été si près de la victoire. Aujourd’hui, elle devait savourer ce moment historique et songer à la vie merveilleuse qu’elle allait se créer une fois revenue chez elle.
Alors pourquoi une douleur inconnue lui étreignait-elle le cœur ?…
Elle tourna la tête vers Nadir. Elle était consciente d’avoir tissé un lien inattendu avec lui, mais cette attraction sexuelle finirait par décliner. Si elle éprouvait une sorte de tristesse à l’idée de ne plus le revoir, elle saurait surmonter ce qui n’était qu’une faiblesse passagère. Indéniablement, quelque chose de magique se produisait entre eux chaque fois qu’ils étaient dans un lit. Et alors ? C’était purement physique, se répéta-t-elle pour la centième fois de la journée.
Elle lui devait beaucoup, c’était également l’évidence. Et elle avait même une certaine admiration pour lui. Oui, c’était un homme bien. Il condamnait les pratiques brutales de la tribu où elle avait grandi et faisait montre d’un grand dévouement envers son pays. Il l’avait sauvée d’un destin épouvantable en lui permettant de devenir sa femme et de quitter la maison de l’oncle Tareef. Depuis qu’elle le connaissait, il l’avait couverte de cadeaux et d’attentions.
Mais, comme tous les hommes, il ne pensait qu’à ses intérêts — il ne l’avait d’ailleurs épousée que pour obtenir une alliance politique. Ils sauraient se passer l’un de l’autre. De toute façon, il avait honte d’elle, se rappela-t-elle, amère.
Oui, un jour, il trouverait l’épouse jazaarienne qui convenait à son rang de fils de sultan.
Et il lui serait alors reconnaissant de l’avoir débarrassé de sa présence.
*  *  *
Pour le moment, Singapour n’avait pas grand-chose de commun avec ce qu’elle en avait imaginé, songea Zoe, alors qu’elle se trouvait dans l’ascenseur de l’hôtel avec Nadir. Elle avait cru être grisée par les parfums de fleurs tropicales dans une atmosphère humide, découvrir un pays vibrant d’animation et plein de couleurs.
Le climat en avait décidé autrement : une tempête tropicale faisait rage depuis le moment où ils avaient atterri.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent pour révéler l’entrée majestueuse d’une suite en penthouse. Un majordome se tenait là, souriant, pour prendre leurs bagages.
Un majordome ! Zoe se mordit la lèvre en espérant ne rien trahir de sa frustration. Nadir avait toujours une main sur ses hanches. Il lui serait beaucoup plus difficile de s’éclipser de cette suite si elle avait constamment un majordome sur les talons…
Elle balaya l’immense salon du regard. Sobre et minimaliste, la décoration était superbe : parquet de bois exotique, orchidées rouges et blanches dans toutes les pièces, grande baie vitrée avec vue plongeante sur le centre-ville et ses gratte-ciel.
Un coup de tonnerre retentissant les accueillit, comme ils franchissaient le seuil. Terrifiée, Zoe vit encore des éclairs zébrer le ciel. Nadir l’attira contre lui d’un geste protecteur et l’invita à le suivre à l’intérieur.
Etrangement, elle avait cessé de sursauter chaque fois qu’il posait la main sur elle. Son époux réalisait-il ce que cela signifiait ? Après des années passées à se dissimuler de tous, à rester hors de portée des uns et des autres, à vivre comme un animal apeuré, elle acceptait ce contact familier sans broncher.
Dès que le majordome offrit d’aller leur préparer un thé, Nadir l’entraîna dans le grand sofa blanc du salon. Elle ne comprenait pas sa propre nervosité. Durant son enfance au Texas, elle avait connu bien des orages, certains particulièrement violents… Il était vrai, néanmoins, qu’elle vivait depuis longtemps sous un climat protégé des intempéries. En fait, peut-être commençait-elle à redouter de ne pas trouver le moyen de s’évader. Il fallait qu’elle en sache davantage sur l’organisation des jours à venir pour être rassurée à ce sujet.
Elle tourna la tête vers Nadir et rencontra son regard brûlant de désir. Aussitôt, elle eut envie de lui, elle aussi. Envie de ses baisers, de ses caresses, de son corps puissant sur le sien. Comment parvenait-il à lui tourner ainsi les sens ?
— On m’attend au bureau, annonça-t-il, un accent de regret dans la voix.
Elle hocha la tête, déçue.
— Je vais bien trouver à m’occuper, ne t’inquiète pas, répondit-elle.
— Ne te donne pas cette peine. Ton assistante te rejoindra dans un moment pour établir ton programme.
— Mon… assistante ? répéta-t-elle, stupéfaite. Mon programme ? Quel programme ?
— Rehana t’emmènera faire du shoping, prendre des soins au spa, visiter la ville.
Zoe eut l’impression qu’une chape de plomb s’abattait sur ses épaules. Ainsi, Nadir allait la contraindre à avoir une baby-sitter ! Tous ses plans risquaient de tomber à l’eau. Vite, il fallait qu’elle trouve un argument convaincant sans le rendre soupçonneux.
— Je suis très touchée que tu aies eu cette attention pour moi, dit-elle en souriant. Mais…
— Et ton professeur d’arabe sera là dès la fin de l’après-midi, la coupa-t-il.
Sidérée, elle le contempla fixement.
— Tu as prévu des leçons ?
— Bien sûr ! Je t’avais dit que je le ferais, n’est-ce pas ? Pourquoi sembles-tu si étonnée ?
— Je…
Elle avait été tellement persuadée qu’il aurait oublié qu’elle-même avait oublié cette promesse. Elle l’avait crue en l’air, comme toutes celles qu’elle avait entendues dans sa vie.
— Tu ne penses tout de même pas que je partage les opinions de ton oncle en matière d’éducation des femmes ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.
— Non ! Bien sûr que non… Cela m’était sorti de l’esprit, voilà tout. C’est une merveilleuse surprise, merci. Ecoute, Nadir, j’apprécie tout ce que tu fais pour moi, mais je t’assure que je n’ai pas besoin d’assistante. J’ai hâte d’explorer Singapour par moi-même, et…
Elle s’interrompit lorsqu’il secoua fermement la tête.
— Tu ne sortiras pas seule, déclara-t-il. Ton guide et ton chauffeur t’accompagneront où que tu ailles.
— Mais je ne suis pas un bébé ! s’offusqua-t-elle. Je n’ai pas besoin d’être entourée d’un essaim de chaperons !
— Tu es la femme d’un cheikh. Et, à propos de bébé, tu portes peut-être le nôtre…
Zoe demeura sans voix durant une longue minute. Elle s’était attendue à tout, mais pas à cela. Le plus sérieusement du monde, Nadir était en train de lui dire qu’il envisageait de fonder une famille avec elle. Comme si cela allait de soi. Comme si c’était déjà fait…
Le doute s’insinua en elle, étant donné qu’ils n’avaient pas employé de moyen de contraception. Et s’il voyait juste ? Et si leur bébé grandissait déjà en elle ? Elle ferma les yeux et baissa la tête, anéantie. Oh non, ce n’était pas possible…
— Nadir, lança-t-elle d’une voix aussi calme que possible, tu veux dire que tu accepterais d’être le père d’un bébé que tu aurais avec moi ?
Puisqu’il ne la considérait pas comme une épouse jazaarienne parfaite, qu’est-ce qui lui faisait croire qu’elle ferait une bonne mère ?
— Evidemment. Tu es ma femme. Qui d’autre me donnerait un héritier légitime ?
Encore son ambition politique, songea-t-elle, furieuse. Elle aurait dû s’en douter. La pérennité du royaume, la solidité de la famille royale : c’était à cela et à cela seul qu’il pensait.
— Je ne suis pas prête à avoir des enfants.
Il parut se raidir.
— Comment cela ? lâcha-t-il d’un ton sec.
— Je crois que je devrais prendre la pilule. Je compte d’ailleurs prendre rendez-vous chez le médecin dès aujourd’hui.
Un silence glacial accueillit cette annonce.
— Tu ne veux pas de mon bébé ? finit-il par articuler d’une voix où perçait la colère.
— Je… Ce n’est pas ce que je veux dire, mais…
— Tu veux dire que tu ne veux pas avoir mon bébé maintenant ? coupa-t-il.
Zoe maudit son caractère spontané, qui la faisait souvent parler beaucoup trop vite. Elle s’y était mal prise. Il aurait fallu beaucoup plus de tact pour aborder ce sujet avec un homme fier et ombrageux comme Nadir. Elle était si peu accoutumée aux confidences qu’elle ne savait par où commencer. Il aurait été plus judicieux de lui parler de ses envies en préambule. Mais jamais elle ne s’en était ouverte à quiconque. Ce qui lui était le plus précieux restait dans le secret de son cœur. Personne, dans sa famille ou son entourage, n’avait cherché à savoir ce qui l’animait, ce qui la rendait heureuse. Nadir était si différent… Il ne ressemblait à personne d’autre, à Jazaar.
C’était peut-être le moment de prendre un grand risque, qui pourrait se transformer en victoire pour elle. En effet, si son mari la comprenait, s’il réalisait à quel point son rêve lui était cher, il pourrait l’aider à le réaliser.
Elle rassembla tout son courage et se décida à jouer cette carte.
— Tu ne le sais peut-être pas, murmura-t-elle avec prudence, mais j’ai des ambitions.
Son pouls s’était affolé, la sueur perlait à son front. Toutefois, Nadir la regardait avec intérêt, l’incitant à poursuivre.
— Je voudrais accomplir certaines choses avant de fonder une famille.
— Quelles sont ces ambitions ?
Ses mains étaient si moites que Zoe les posa à plat sur ses genoux.
— Je veux terminer mes études, lança-t-elle d’un trait.
— Oui, je te suis sur ce point. Je le souhaite également pour toi. Si tu veux prendre d’autres cours, en plus de l’arabe, tu as ma bénédiction.
— Je veux davantage qu’une formation générale de base, expliqua-t-elle, encouragée par son attitude. Je veux devenir médecin.
— Médecin ? répéta Nadir en haussant les sourcils.
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Nadir resta longuement interdit. Une minute plus tôt, il se félicitait que Zoe consente enfin à s’ouvrir un peu à lui. C’était un signe de confiance important, un réel progrès pour leur couple.
— Bien sûr, je ne sais pas si j’ai les qualités requises pour y parvenir, dit-elle.
Il l’écoutait maintenant d’une oreille distraite. Il voyait surtout un enthousiasme neuf illuminer son visage. Elle semblait revivre en évoquant ce projet.
— Mais c’est ma voie, je le sais depuis le plus jeune âge, et je veux poursuivre le travail de mes parents.
Un tiraillement irradia dans tous les muscles de Nadir. Ses poings se serrèrent convulsivement. Pourquoi ne l’avait-on pas informé des ambitions de Zoe ? Ce projet était totalement incompatible avec son nouveau rôle.
— Non, lâcha-t-il, coupant court à sa joyeuse description de son avenir.
La jeune femme écarquilla les yeux, comme si elle venait de recevoir par surprise un coup sur la tête. Elle garda le silence quelques instants avant de réagir.
— Est-ce que… est-ce que j’ai bien entendu ? Tu viens de dire « non » ? Seulement « non » ?…
— Une carrière hors du palais n’est pas envisageable, expliqua-t-il. Je te l’ai dit, je souhaite moderniser Jazaar ; mais jamais le peuple ne comprendrait que la femme du cheikh travaille.
— Les gens s’y habitueraient, plaida-t-elle d’une petite voix.
Nadir secoua la tête.
— Mes détracteurs me jugent déjà infiniment trop progressiste. Une épouse américaine qui poursuit ses propres ambitions professionnelles ? C’est impossible. J’ai besoin d’une compagne qui honore les traditions. Une femme qui incarne toutes les vertus féminines chères au royaume.
— La beauté, le raffinement et la docilité, récita-t-elle, avec une note de lassitude. Je sais. Mais as-tu seulement songé que le fait que je sois médecin renforcerait ma position sociale ?
— Non. Le rôle d’une épouse de dignitaire est de soutenir son mari. Rie ne doit compromettre cette priorité.
Nadir lisait la colère dans les yeux de Zoe. Son attitude fermée décuplait sans doute la détermination de sa farouche Texane. Elle était prête à se battre pour donner corps à ses rêves — quitte à se battre contre lui. Il était clair qu’elle le considérait maintenant comme un ennemi.
Il réprima un soupir de découragement. Elle refusait de voir qu’il la protégeait, qu’il ne pensait qu’à sa sécurité et n’avait aucune envie de la blesser. Elle lutterait à n’en pas douter contre le protocole draconien qui régnait au palais, une étape après l’autre. Mais elle échouerait. C’était écrit d’avance. Réduite à la soumission, elle deviendrait une outre d’amertume et de ressentiment. A ses yeux, le seul coupable de ses échecs et de ses frustrations serait son mari.
Mieux valait qu’elle renonce tout de suite. Il fallait lui faire entendre raison dès maintenant.
Une nouvelle fois, il se demanda pourquoi la famille de Zoe ne lui avait pas dit un mot des sacrifices qui l’attendaient avec ce mariage. Force était d’en conclure qu’ils s’en moquaient. Ces gens-là n’avaient songé qu’à faire entrer dans la famille royale un membre de leur tribu.
Ce qui le ramenait au constat de départ : Zoe n’aurait jamais dû l’épouser. Elle n’était pas du tout faite pour devenir une épouse royale. Non seulement elle avait dû renoncer à l’homme qu’elle aimait pour lui, mais elle allait devoir tirer un trait sur ses ambitions personnelles. Cela tombait mal. Avec le caractère qui était le sien, elle supporterait très difficilement de voir ses rêves balayés.
Il était dans de beaux draps…
— Zoe, reprit-il, il existe bon nombre de choses que tu ne peux plus faire, à présent. La logistique, le protocole et les mesures de sécurité en seraient bouleversés. Les charges d’un médecin se trouveraient sans cesse en porte-à-faux avec les règles de conduite d’une personnalité aussi en vue que toi. Une carrière médicale n’est donc pas envisageable. Tu peux devenir la présidente d’une œuvre de charité, si tu veux, mais tu ne peux pas pratiquer la médecine. Et tu dois comprendre que, à partir de maintenant, toute activité de cet ordre t’est interdite. Tu me donnes ta parole ?
Il vit le menton de sa jeune femme trembler. Digne, elle restait rigide à côté de lui, mais ses yeux s’emplissaient de larmes.
— Une seule chose m’a permis de tenir, lâcha-t-elle. Prendre soin des femmes de ma tribu.
— Oui. Mais, désormais, tu as une nouvelle tribu et un nouveau rôle.
Elle se mordit la lèvre et poussa un profond soupir.
— C’est injuste. Je n’ai jamais voulu devenir princesse. J’ai toujours voulu être médecin.
— Le choix est déjà fait, Zoe.
— Ce n’est pas moi qui ai choisi. On a choisi pour moi. Les dés étaient pipés.
— Je ne changerai pas d’avis, conclut-il. Cette conversation est terminée.
Il se leva et ramassa son téléphone mobile resté sur la table. Il était en retard pour sa réunion. L’appareil avait vibré un nombre incalculable de fois pendant qu’il découvrait pour quelle raison son épouse allait être malheureuse durant le restant de ses jours…
Bon sang, quelle journée !
Rageusement, il consulta les quelques messages qui s’affichaient sur l’écran.
— Il ne manquait plus que ça, lâcha-t-il, les dents serrées.
Il se retourna vivement vers elle.
— Tu as au moins une raison de te réjouir, toi qui voulais voir du pays : nous partons pour Mexico après-demain. Une conférence de la plus haute importance a été avancée. Je dois absolument y participer.
Silencieuse, Zoe le contemplait, une expression indéchiffrable sur le visage.
— Eh bien ? insista-t-il. Je croyais que tu souhaitais voyager ?
— Oui. Je suis très heureuse de voir Mexico, répondit-elle d’une voix absente.
Nadir soupira. Décidément, il ne comprendrait jamais rien aux femmes. S’était-il trompé sur l’importance de sa carrière ? Elle semblait déjà avoir oublié leur conversation à ce propos.
*  *  *
Zoe ne tenait plus en place sur son siège. Dans le jet qui les emmenait vers le Mexique, elle se rapprochait chaque seconde un peu plus du Texas. Depuis Mexico, il lui serait facile de gagner la frontière avec les Etats-Unis !
A son côté, Nadir semblait suspicieux. Sans doute sa docilité le surprenait-elle. Ces derniers jours, elle ne s’était jamais plainte d’être constamment accompagnée par Rehana ; et, bien sûr, elle n’avait plus dit un mot de sa carrière de médecin.
— Zoe, murmura-t-il, j’aimerais te poser une question. Mais, si elle te gêne, n’hésite pas à me le dire.
Etonnée, elle lui retourna un regard inquiet. Le préambule était déjà fort curieux.
— Je t’écoute.
Visiblement mal à l’aise, il prit une longue inspiration, avant de la regarder droit dans les yeux.
— J’aimerais que tu me parles de l’homme que tu as aimé avant notre mariage.
— Tu… Tu en es sûr ?
— Oui.
Elle réfléchit un instant. Pas question de commettre deux fois la même erreur en lui révélant ce qui lui était cher, ce qui comptait le plus pour elle. Mais, depuis qu’elle connaissait Nadir, Musad était devenu un étranger pour elle. Une simple silhouette dans son passé. La seule chose qui importait, concernant cette histoire, c’était qu’elle avait retenu la leçon. Et, cela, elle tenait à le partager avec Nadir.
— Musad Ali aura été la pire de mes méprises, confessa-t-elle. C’était le fils de notre voisin.
Soudain, elle eut honte en se rappelant qu’elle s’était donnée à cet homme.
— Ce n’était pas un homme fiable, reprit-elle, et je n’aurais jamais dû me rapprocher de lui.
— Combien de temps votre histoire a-t-elle duré ?
— Environ six mois. Il avait promis de m’épouser après avoir terminé ses études à Chicago. En réalité, il n’en a jamais eu l’intention. J’étais si sotte, si naïve ! Et si mon oncle avait découvert cette liaison…
Elle frémit. Elle était passée tout près du désastre.
Nadir prit sa main dans la sienne, avec une douceur qui la surprit.
— Tu étais amoureuse. Ce n’est pas un crime.
Cette déclaration emplie de tendresse et de compréhension l’émut aux larmes. Cela ne l’aidait vraiment pas dans ses résolutions. Depuis quelque temps, elle ne savait plus comment se comporter avec Nadir. Non seulement il était le plus merveilleux des amants, mais chaque jour qu’ils passaient ensemble lui permettait de constater qu’il était un homme de parole. Oui, il tenait ses promesses, se montrait responsable en tout. Généreux, attentif, il la comblait de soins. Si seulement il l’autorisait un jour à poursuivre son rêve…
Certes, elle comprenait sa position. Son refus n’était pas celui d’un tyran obstiné, fermé a priori à tout changement dans son pays. Mais, au fond d’elle-même, elle restait persuadée que les femmes de Jazaar connaîtraient un nouveau destin si un jour une princesse était autorisée à pratiquer un métier, quel qu’il soit.
Elle serra la main de Nadir dans la sienne et s’efforça d’ignorer la douleur qui lui transperçait le cœur.
Bientôt, leurs chemins se sépareraient. Il n’y avait pas d’autre issue.
Or, elle aimait cet homme…
Durant des jours, elle avait cherché à le nier, à se convaincre qu’elle était seulement sous l’emprise d’une alchimie érotique surpuissante.
Pourtant, si elle était honnête avec elle-même, elle devait admettre que dès le premier regard elle était tombée follement amoureuse de Nadir. Aujourd’hui, elle lui vouait un amour profond, et il lui était impossible de le lui avouer.
— Je me serais peut-être montrée moins naïve si je n’avais pas été si malheureuse dans la maison de mon oncle, poursuivit-elle, émergeant de ses pensées. Dès que je me retrouvais avec Musad, je me sentais moins misérable. Il me promettait de m’emmener loin de la tribu, ce que j’avais désespérément besoin de croire. Je n’ai pas compris que ses beaux discours étaient destinés à m’attirer dans son lit.
— Comment ta cousine a-t-elle découvert tout cela ?
— Tu… Tu parles de Fatimah ? bégaya-t-elle, abasourdie.
Il acquiesça en silence.
— Mais… Comment sais-tu que Fatimah était au courant ?
— C’est elle-même qui s’en est vantée auprès de moi, le soir de nos noces. Mais ne t’inquiète pas, Zoe : je lui ai fait clairement comprendre qu’elle connaîtrait un sort funeste si elle ne se résignait pas au mutisme de manière définitive.
La gratitude lui tourna la tête. Nadir lui démontrait encore qu’elle pouvait pleinement compter sur son soutien. Elle avait envie de se jeter à son cou et de l’embrasser, mais elle se contenta de serrer un peu plus sa main dans la sienne.
— Je ne sais pas comment Fatimah l’a appris, soupira-t-elle. Il est possible qu’elle nous ait vus ensemble. Vers la fin, Musad n’était plus très prudent. Je dois reconnaître que je ne l’étais pas davantage.
Nadir fronça les sourcils.
— Il t’a exposée à un grave danger.
— Je doute fort qu’il y ait songé. C’était le cadet de ses soucis.
Malgré le peu d’estime qu’elle portait à Musad, elle était certaine qu’il n’était ni fourbe ni cruel ; simplement inconséquent.
— Il était égoïste, admit-elle, et il s’est servi de moi. Mais lui aussi aurait été puni si nous avions été découverts.
— Peut-être, mais ton châtiment aurait été plus sévère. De plus, cette… liaison te contraignait à quitter la maison de ton oncle avant qu’il ne risque d’en apprendre l’existence. Le mariage était ta seule porte de sortie.
— Oui, reconnut-elle.
— La preuve, enchaîna-t-il, c’est que tu as même accepté d’épouser « la Bête »…
Zoe ne put s’empêcher de rire.
— Je déteste ce surnom ridicule dont ils t’ont affublé, fit-elle. Tu n’es pas une bête.
— Ah ? En es-tu bien certaine ?
Le timbre délicieusement sensuel de sa voix la fit frémir. Mais son regard sérieux l’intriguait. Etait-il possible que cet homme-là dissimule une nature violente ? Elle savait qu’il était très différent de Tareef et des hommes de sa tribu mais, après tout, il était également puissant. Et dangereux.
— A ton tour de passer aux confidences, proposa-t-elle. Quelle a été la pire de tes erreurs ?
Un silence pesant suivit cette question, que Zoe regretta d’avoir posée.
— Yusra, lâcha-t-il dans un souffle. Ce fut elle, la pire de mes erreurs.
Elle n’était pas très étonnée par sa réponse. Nadir avait refusé d’évoquer cette histoire, et elle avait bien senti que c’était pour lui un sujet pénible. Il s’agissait maintenant de savoir pourquoi. Malgré tout, Zoe avait peur d’apprendre quelque chose qui l’obligerait à voir son mari sous un jour moins flatteur.
— Je n’ai pas su garder mon sang-froid, lâcha-t-il d’une voix altérée.
Zoe réprima un tremblement de tous ses membres. Qu’avait-il fait ? Si cette histoire de draps sanglants était vraie… Et s’il en avait hérité le surnom de « la Bête »… Mais, malgré la crainte qui lui tenaillait le ventre, elle avait besoin de connaître le fin mot de cette affaire — même si Nadir ne semblait guère prêt à lui en livrer un récit détaillé.
— Plus jamais je ne permettrai à mes émotions de me submerger ainsi, conclut-il en déposant un baiser sur son front.
Puis, il le désigna le hublot. Ils survolaient des terres.
— Nous arrivons à Mexico.
Elle suivit son regard et sentit son cœur se déchirer.
Voilà. Elle touchait au but, et leur histoire serait bientôt derrière eux.
— J’ai hâte d’arriver à l’hôtel et de reprendre notre lune de miel, soupira-t-il en l’enlaçant.
— Moi aussi, avoua-t-elle.
C’était la vérité. Elle avait envie de profiter pleinement de chaque instant qu’il leur restait. De s’imprégner à jamais du parfum de Nadir. De graver dans sa mémoire la puissance de son corps parfait, le dessin de ses pectoraux, la douceur de son épaisse chevelure noire et cette petite lueur qui s’allumait dans son regard chaque fois qu’il lui donnait du plaisir…
Peu importait ce qu’il avait fait à Yusra. Pour elle, il serait à jamais un prince et un héros.
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Nadir gravit les quelques marches du porche de l’hôtel et se précipita dans le hall d’entrée. Le lieu était une véritable oasis au milieu de cette immense ville de Mexico, à l’énergie bouillonnante. Les canapés couleur crème et les murs de bois chaleureux lui rappelaient le calme du désert. Même la grande toile encadrée au-dessus du comptoir, au sujet pittoresque, lui faisait penser à Jazaar. Sans doute parce qu’il travaillait dur chaque jour afin de rentrer le plus rapidement possible dans son royaume.
Les réunions prenaient un tour difficile. Mais Nadir n’excluait pas l’éventualité que ce soit à cause de lui : il était en effet de plus en plus distrait. Au matin, il laissait Zoe dans leur lit et, durant toute la journée, il songeait sans relâche à son corps nu, frémissant sous ses caresses. Ce matin-là, les étreintes qu’ils avaient partagées avaient été particulièrement audacieuses. Il adorait initier sa jeune épouse aux plaisirs de la chair, et elle manifestait le plus grand enthousiasme à apprendre.
Néanmoins, la combinaison de la lune de miel et du voyage d’affaires était dommageable à ce dernier. C’était sa faute. Il avait prévu d’être rassasié de Zoe en quelques jours, avant de la ramener au palais des montagnes pour repartir de son côté… Or, tout se passait comme s’il devenait plus insatiable à force de faire l’amour avec sa femme.
Il ne pouvait plus imaginer être séparé d’elle, ne serait-ce qu’une journée.
De plus, il avait commencé à lui demander son avis sur tel ou tel problème technique, et ses conseils s’étaient révélés précieux. Dans les sujets culturels, son point de vue devenait indispensable car, dès qu’il était question du quotidien d’une tribu, elle lui fournissait des informations de première main.
L’impatience de la retrouver lui nouait l’estomac quand il s’engouffra dans l’ascenseur. A peine fut-il entré dans la cabine que le directeur de l’hôtel le rejoignit en courant pour le saluer. Nadir laissa échapper un soupir de frustration : cette intrusion allait lui coûter quelques précieuses secondes et retarder d’autant ses retrouvailles avec Zoe…
Il fronça les sourcils. Depuis quand, exactement, chaque seconde de sa vie tournait-elle autour de sa femme ? Il ne s’agissait plus seulement de faire l’amour avec elle ; il voulait juste être auprès d’elle. Le choc de cette révélation se réverbéra dans tous ses muscles. Bon sang, il avait amplement dépassé le cap du désir et de la luxure…
Etait-il tombé amoureux de son épouse ?
Tandis qu’il luttait avec cette encombrante pensée, le directeur de l’hôtel se planta devant lui, un large sourire aux lèvres.
— Votre Altesse, j’espère que votre séjour ici se déroule pour le mieux, déclara-t-il avec déférence. J’ai cru comprendre que vous nous quitteriez demain ?
— En effet. Sachez cependant que nous apprécions votre établissement, señor Lopez.
— Vous nous faites un grand honneur en choisissant de rester ici.
Son sourire s’élargit encore :
— Et puis-je me permettre d’ajouter que votre épouse est une femme remarquable ?
— Oui, c’est vrai, elle est fantastique, admit-il avec orgueil, tous ses instincts de mâle guerrier soudain en éveil.
Elle avait un cœur d’or, un cerveau de scientifique et la beauté d’une déesse. Il pouvait être fier qu’elle soit son épouse.
— Elle est si belle, si brillante, si pleine de curiosité, renchérit le directeur.
— De curiosité ? répéta Nadir, perplexe.
Le señor Lopez acquiesça vigoureusement.
— Oui. Elle a appris avec beaucoup d’intérêt que se tenait dans un de nos salons un symposium médical, et elle s’est inscrite à plusieurs conférences, auxquelles elle a participé avec enthousiasme.
Nadir sentit une colère blanche sourdre en lui.
— Tiens donc ? répliqua-t-il d’un ton faussement léger.
— Ses idées sur les soins en maternité sont très originales. Elles ont séduit l’un des organisateurs. Et le débat avec elle peut devenir, euh… intense.
— J’imagine.
Il bouillonnait intérieurement. Il avait interdit à son épouse une seule chose : la pratique de la médecine. Il lui avait fait confiance, et elle l’avait trahi.
— J’espère que votre femme apprécie également son séjour ici ? demanda le señor Lopez.
— Je pense qu’elle est enchantée, assura Nadir en le saluant, avant de s’engager dans le vestibule à grandes enjambées.
Sa colère avait encore augmenté d’un cran lorsqu’il inséra la carte magnétique dans le lecteur de la porte. Il était grand temps de rentrer à Jazaar. Il avait accordé à Zoe trop de libertés, et elle allait trop loin en s’autorisant ce genre de fantaisies.
Tout en se formulant ce discours, il ne put s’empêcher de penser, penaud, que son père aurait pu prononcer le même… Tant pis ! Il avait tenté d’aider sa femme à assimiler les règles qui régissaient son nouveau statut, et elle les piétinait. Par conséquent, il devait mettre fin à cette dérive.
Furieux, il passait d’une pièce à l’autre quand il réalisa que sa femme n’était nulle part. Le majordome vint alors l’informer que Zoe prenait le soleil sur la terrasse privée de la suite. Il traversa leur chambre afin d’accéder à la superbe terrasse avec piscine. Là, il resta pétrifié devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux médusés.
Dans un ravissant Bikini turquoise, Zoe lisait, sa tablette électronique sur les genoux, ses lunettes de soleil relevées sur son front. Sa silhouette possédait une grâce infinie. Admiratif, Nadir contempla sa peau délicatement dorée, ses formes parfaites, le brun aux accents de miel de sa chevelure. Jamais il n’avait vu un tableau aussi ravissant…
Il lutta contre les instincts et les émotions qui tiraillaient sa chair. Zoe Martin n’était pas ce qu’il attendait d’une épouse typiquement jazaarienne. Elle était trop sexy et opiniâtre pour jamais rentrer dans le cadre. Et désobéissante. Incroyablement désobéissante.
Lorsqu’elle se retourna, il lut alors une joie intense dans ses grands yeux rieurs. Elle était sincèrement heureuse de le voir. Son sourire s’évanouit, cependant, dès qu’elle découvrit son expression.
— Mauvaise journée au bureau ?
— J’ai cru comprendre que tu avais participé activement à un symposium de médecine ? répliqua-t-il avec un calme glaçant.
La jeune femme pâlit. Elle éteignit sa liseuse, la posa sur la table à côté d’elle.
— Qui t’a fourni cette information ?
Nadir la connaissait trop bien pour ne pas comprendre sa tactique : elle n’avait guère envie de parler. Et, pour garder un secret, Zoe s’y entendait mieux que personne.
— Tu veux que j’appelle ton assistante personnelle afin qu’elle me donne tous les détails de ton emploi du temps de ces derniers jours ? menaça-t-il, tout en dénouant sa cravate et en la jetant à terre.
Zoe soupira.
— C’est inutile. Oui, j’ai assisté à quelques conférences cette semaine.
— Alors que je t’ai demandé de rester en dehors de toute activité liée à la médecine ?
— C’est l’organisateur principal qui m’a invitée ! protesta-t-elle. Il était impressionné par mon expérience avec les nouveau-nés. Il aurait été impoli de décliner une telle offre.
— Tu aurais pu trouver une excuse quelconque. Prétendre que tu n’étais pas disponible.
— Et pourquoi aurais-je menti ? Je voulais y aller ! Ces gens me comprennent. J’ai eu le sentiment que j’avais pleinement ma place quelque part.
— Zoe, ne me désobéis jamais plus.
Elle le toisa avec aigreur.
— Je n’ai pas prémédité ma présence à ce symposium.
— Je suis sérieux, insista Nadir avec détermination. Tu n’es pas raisonnable.
— C’est toi qui n’es pas raisonnable, dit-elle d’un ton de défi. Il n’y a rien de mal à donner son opinion sur un problème médical, ni à connaître les gestes élémentaires afin de sauver une vie.
— Tu n’en auras jamais besoin.
— Qu’en sais-tu ? Si tu t’écroules sous mes yeux dans une minute, tu espères peut-être que je reste les bras croisés et que je prie pour que quelqu’un d’autre te vienne en aide ?
— Oui, répondit-il, obstiné.
— Tu plaisantes, j’espère ? Tu refuserais mon aide ?
Nadir comprit qu’il venait de la blesser. Il aurait voulu lui dire que sa position de principe n’avait rien à voir avec ses talents en matière médicale, mais il devait rester ferme. Zoe avait besoin de comprendre que ses vieux rêves étaient maintenant tombés aux oubliettes. Ils n’existaient plus depuis l’instant où elle avait accepté de l’épouser. Il détestait lui faire du mal, mais il n’avait pas le choix.
— Mon service de sécurité a reçu un entraînement pour parer aux premiers secours. Si je devais découvrir que tu as empiété sur leur mission, je serais furieux. Prendre en charge ma santé en cas de problème relève de la responsabilité de mon garde du corps.
— Eh bien, tant mieux pour toi ! Mais, moi, je n’ai pas de garde du corps, et…
— Bien sûr que si, coupa-t-il.
Comment pouvait-elle l’ignorer ? Croyait-elle qu’il prenait sa sécurité à la légère ?
La jeune femme se leva et fit quelques pas vers lui, très lentement, son regard soudé au sien. La confusion se lisait sur son visage.
— Comment cela ? De quoi parles-tu ?
Il soupira.
— Tu as toute une équipe de gardes du corps qui te suit depuis le premier jour de notre mariage. Sinon, comment crois-tu que je t’aurais retrouvée dans cette librairie, à Omaira ?
*  *  *
Elle avait des gardes du corps…
Son cœur se bloqua dans sa poitrine. C’était inouï ! Depuis des semaines, une équipe de professionnels guettait chacun de ses faits et gestes, et elle l’avait ignoré jusqu’à aujourd’hui…
Fermant les yeux, elle se passa les deux mains sur le front avant de baisser la tête. Elle ne voulait pas que Nadir voie son visage en ce moment. Jamais elle n’avait éprouvé une telle colère. Elle s’était crue en mesure de trouver une opportunité de s’échapper. Elle avait hésité à Omaira, à Singapour et ici, à Mexico. Et, durant tout ce temps, ses plans avaient de toute façon été voués à l’échec.
— Qui ? demanda-t-elle d’une voix blanche. Combien sont-ils ?
Suivie. Traquée. Espionnée. Chaque fois qu’elle se croyait seule, elle était observée…
— Cela n’a aucune importance, rétorqua Nadir avec un geste impatient de la main. Je ne veux plus que tu joues au docteur. Je ne veux même pas entendre quelqu’un me dire que tu lui as conseillé de la vitamine C.
Zoe releva le menton et toisa son royal époux. Comment pouvait-il espérer lui arracher un tel engagement ? Il ne la connaissait donc pas ?
— Sinon quoi ?
— Ne me pousse pas à bout, lança-t-il entre ses dents serrées.
— Nadir, je sais ce que tu penses du fait que je puisse pratiquer la médecine ; mais sais-tu ce que j’en pense, moi ? Ce que cela représente dans ma vie ? Réalises-tu que j’ai toujours rêvé de suivre les traces de mon père, qui a été un grand médecin ? Peux-tu comprendre que la médecine me fascine ? Est-ce que cela a seulement un quelconque intérêt à tes yeux ?
Nadir croisa les bras sur son torse.
— Oui, je sais que tu es captivée par la médecine depuis que tu as exercé comme volontaire avec ta mère dans une petite clinique de Houston, alors que tu avais à peine treize ans. L’atmosphère de l’hôpital t’a enthousiasmée, mais ce qui te motive fondamentalement, c’est la poursuite de l’œuvre de tes parents.
Cette réponse stupéfia Zoe. Elle était persuadée que Nadir n’avait rien compris alors qu’au contraire il avait perçu toutes les subtilités de son engagement. Visiblement, il avait revu son dossier sur elle depuis leur terrible conversation à Singapour…
Mais, alors, comment pouvait-il exiger d’elle ce sacrifice ?
— Je te soupçonne également de télécharger un grand nombre de thrillers médicaux sur ta liseuse, ajouta-t-il, un sourire indulgent au coin des lèvres.
Zoe ne releva pas la taquinerie. Elle n’avait pas envie de rire.
— Ecoute, reprit Nadir, je tente seulement de te protéger d’une bataille perdue d’avance.
— Ce que tu me demandes, c’est de me tenir à l’écart de ce qui m’est le plus cher !
— Je le sais.
Il parut hésiter un instant, mais vint lentement vers elle et poursuivit :
— Tu sais, il n’y a jamais eu de femme au ministère de la Santé de Jazaar. Mais je crois que je peux faire évoluer les choses à ce niveau-là. J’ai demandé des informations précises depuis que tu m’as dit que ta tribu réservait les financements médicaux aux hommes. Tu as raison : il y a une faille dans le système d’accès à la santé des femmes dans notre pays. Et c’est grâce à toi que j’ai pris la mesure de l’importance de ce problème. Alors… Je sais qu’il y aura des résistances, et je ne te garantis pas un résultat rapide. Mais je pense que tu pourrais occuper une place importante au ministère, et diriger la réforme en faveur des Jazaariennes.
Zoe resta silencieuse un long moment, stupéfaite par cette proposition et ces aveux.
— Je ne suis pas qualifiée pour occuper ce genre de fonction, finit-elle par objecter. Ma parole ne pèserait pas grand-chose.
— Tu es la femme du cheikh. Ils t’écouteront.
— Merci pour ton offre, Nadir. C’est très généreux.
Ce n’était pas son rêve, mais c’était déjà quelque chose. D’autant plus qu’elle n’avait aucune garantie de pouvoir décrocher son diplôme de médecin. En revanche, la proposition de Nadir pouvait lui permettre d’améliorer le sort de toutes les patientes de Jazaar.
— J’y réfléchirai, promit-elle.
— Bien.
Il lui sourit et reprit :
— Tu devrais aller te préparer pour le dîner.
— Pourquoi ? Où allons-nous ?
— Dans un premier temps, nous prenons l’avion.
Elle contint un gémissement de déception. Ils quittaient Mexico plus tôt que prévu. Elle n’avait pas eu le temps de préparer sa fuite, alors que le Texas était si proche. Et, maintenant, c’était trop tard…
— Allons-nous rentrer à Jazaar, demanda-t-elle, déjà prise panique à cette perspective.
— Pas encore. Nous allons aux Etats-Unis.
A ces mots, elle retint difficilement une exclamation de joie. C’était merveilleux ! Après toutes ces années, elle rentrait chez elle !
— Tu te sens bien ? interrogea Nadir, suspicieux.
Zoe se dit qu’elle avait dû lui renvoyer une expression bien étrange, passant du désespoir à l’allégresse en seulement quelque secondes.
— Oui, oui, bafouilla-t-elle. C’est juste que… Je ne m’attendais pas à ce brusque départ.
— Je sais. Moi non plus. Mais je dois assumer plusieurs rendez-vous importants. Tu m’as bien dit que tu serais heureuse de retourner aux Etats-Unis, non ?
— Oui, en effet, admit-elle avec une prudence étudiée.
Elle devait se montrer extrêmement vigilante à partir de maintenant. Néanmoins, elle se rendit compte qu’elle était censée réagir avec joie.
— Merci, ajouta-t-elle en souriant. C’est une excellente surprise. Où allons-nous exactement ?
— A New York. Nous y resterons deux ou trois jours.
— Formidable ! Je n’y suis jamais allée. Je cours me préparer.
Avant que Nadir ait eu le temps de réagir, elle se précipita à l’intérieur de la suite. Une énergie nouvelle coulait dans ses veines. D’ici quelques heures, elle se trouverait dans son pays. Son excitation était telle qu’elle avait l’impression qu’une tornade soufflait en elle.
Tout en sortant une ravissante petite robe beige de son placard, elle jeta un coup d’œil vers Nadir, qui téléphonait sur la terrasse.
Elle était prête à quitter Jazaar et son ancienne vie, mais lui ? Pouvait-elle abandonner l’homme qu’elle aimait de toute son âme ? Elle n’en savait rien. Durant des années, elle s’était persuadée qu’au moment de partir elle ne jetterait pas un regard derrière elle.
Aujourd’hui, elle était amoureuse de son mari.
*  *  *
Quel imbécile ! Quel naïf ! Nadir serra les dents en composant un numéro sur son mobile. L’espace d’un instant, il avait lu la vérité sur le visage de Zoe. Pourquoi ne s’en était-il pas rendu compte auparavant ? Désormais, il connaissait le fin mot de l’histoire, la raison pour laquelle sa femme tenait si désespérément à retourner aux Etats-Unis.
Il porta une main à son front et sentit ses doigts trembler.
Depuis qu’elle lui avait fait cet aveu de manière un peu trop détachée, en suggérant une lune de miel en Amérique, il se doutait qu’elle lui cachait quelque chose. Il n’avait alors pas compris pourquoi elle désirait tant ce voyage. Il s’était laissé aveugler par son désir, par la passion qui le consumait.
— Allo, Grayson ? dit-il lorsque son chef de la sécurité décrocha. J’ai besoin que me retrouviez une personne aux Etats-Unis et que vous la gardiez sous surveillance. Musad Ali. Il habite à Chicago.
Après avoir coupé la communication, Nadir plongea son regard dans l’eau bleue de la piscine. La tentation d’annuler le voyage à New York était forte, mais il ne tenait guère à lire la frustration sur le visage de Zoe ; surtout maintenant qu’il connaissait le secret de son cœur…
Il la conduirait donc là-bas pour lui prouver que personne ne l’attendait aux Etats-Unis. Une fois pour toutes, il lui démontrerait qu’elle avait besoin d’un seul homme : lui.
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Times Square ressemblait en tout point à l’idée que Zoe s’en était faite.
Il était tard, mais les rues étaient fabuleusement éclairées par les centaines de panneaux publicitaires et de néons aux couleurs vives. Elle leva les yeux vers la fameuse bande d’informations déroulantes. Au-dessus et à côté, des écrans clignotaient à toute vitesse.
Sur les trottoirs, la foule était dense. Elle ne se lassait pas d’admirer les centaines de taxis jaunes qui fusaient sur Broadway. Une odeur salée de saucisses et de bretzels parfumait l’atmosphère.
Une énergie incroyable émanait de cette ville. Tout était grand, puissant, haut… Et américain. Pourtant, Zoe n’aurait su dire pourquoi elle ne se sentait pas chez elle.
Elle avait eu beaucoup de temps pour réfléchir depuis leur arrivée, la veille au soir. Déjà, durant le vol, comme Nadir s’était plongé dans l’un de ses dossiers, elle avait songé à son avenir, mettant en parallèle celui qu’elle avait toujours imaginé et celui que Nadir lui proposait.
Cette réflexion s’était poursuivie durant toute la journée, quand elle s’était promenée avec Rehana à Central Park, dans les grands magasins, sur le pont de Brooklyn et dans le quartier italien.
Si elle rentrait à Jazaar avec son mari, elle perdait à jamais la chance de devenir médecin. Mais était-elle prête à renoncer à tout ce qu’elle avait pour un rêve qui pouvait ne pas se réaliser ? Car, incontestablement, ce qu’elle avait bâti avec Nadir était solide et sûr. Elle savait qu’elle ne rencontrerait jamais ailleurs un homme comme lui, que jamais elle n’éprouverait pour un autre le sentiment qu’elle nourrissait pour lui. L’amour qu’elle lui portait était profond, infini.
Et quelles étaient ses chances d’obtenir son diplôme de médecin ? Elle n’avait pas pour habitude de se déclarer battue d’avance ; néanmoins, elle était consciente que bon nombre d’étudiants ne parvenaient jamais au terme de ces études particulièrement difficiles. Or, elle n’avait même pas fréquenté les bancs du lycée ! En quoi était-elle si différente ? Lui serait-il seulement possible d’intégrer les rangs de l’université ?
Nadir, en revanche, lui offrait une fabuleuse opportunité de travailler au sein du ministère de la Santé de Jazaar. Et elle était certaine qu’avec des efforts et de la patience elle parviendrait à exercer une influence bénéfique sur le pays, à transformer durablement la vie quotidienne des Jazaariennes dans le domaine de l’accès aux soins. Certes, elle ne serait pas médecin. Mais c’était un poste passionnant et parfaitement conforme à ses préoccupations.
Et puis son mari lui promettait autre chose. Quelque chose dont elle avait besoin depuis longtemps : une famille.
Personne ne l’attendait à Houston. Elle avait toujours su qu’elle s’y retrouverait seule, et elle s’était faite à cette idée. Jusqu’au moment où elle avait rencontré Nadir…
Zoe sortit de ses pensées en pénétrant dans le hall de l’hôtel. Nadir appela l’ascenseur. Une fois dedans, elle leva les yeux pour contempler les numéros des étages qui défilaient.
Pouvait-elle se lancer dans le grand virage de la vie de couple et renoncer à des projets poursuivis durant tant d’années ? Un tel revirement était-il possible, à ce stade ? Et saurait-elle partager la vie d’un homme surnommé « la Bête » ?
— Tu es bien silencieuse, observa Nadir. A quoi penses-tu ?
— En fait, je pensais à ton surnom, répondit-elle en toute honnêteté.
Elle le sentit se raidir.
— Qu’est-ce qui s’est réellement passé durant ta nuit de noces avec Yusra ? reprit-elle.
Elle n’était toujours pas sûre d’avoir envie d’entendre la réponse, mais ce suspense ridicule avait assez duré. Quoi que Nadir ait pu faire, elle voulait l’entendre de sa bouche. Tout le monde commettait des erreurs. Or, il était clair qu’il se reprochait son comportement cette nuit-là. Au moins, s’il avait eu un geste inacceptable, il le regrettait et s’en sentait coupable.
— Pourquoi tiens-tu à le savoir ? répliqua-t-il, sur la défensive.
Elle haussa les épaules.
— Parce que tu te sers de cette réputation pour intimider tes opposants, mais je sais que tu n’es pas un homme violent. Tout cela n’a aucun sens pour moi
Nadir soutint son regard. Il affichait une expression impénétrable, mais elle perçut nettement qu’il hésitait.
— Durant la nuit de noces, Yusra a fait une fausse couche, lâcha-t-il d’une traite.
*  *  *
Zoe sentit une lame s’enfoncer dans son cœur. Il avait eu une liaison avec Yusra avant leur mariage. Oui, bien sûr… C’était une femme d’une beauté spectaculaire, jazaarienne jusqu’au bout des ongles.
La jalousie s’infiltrait dans ses veines comme un poison. Non seulement il s’était agi d’un mariage d’amour, mais celle qu’il aimait alors avait porté son enfant.
— Je croyais que c’était une union arrangée.
— En effet. L’enfant n’était pas de moi.
Zoe en resta bouche bée.
— Quoi ?… Yusra ? Ça alors ! Jamais je n’aurais pensé que… Mais, alors, qui était le père ?
— Je ne le sais pas. Elle n’était pas en état de me faire des confidences.
— Je comprends. Tout ce sang… Le départ de la famille aussitôt après… Oui, la fausse couche explique tout. Je m’étonne même que personne n’ait envisagé cette hypothèse, au moment où l’incident a eu lieu. Je suppose que toute la tribu a préféré croire à la version de Yusra.
— J’aurais dû réagir autrement. Je pouvais faire annuler le mariage de façon moins… spectaculaire. Mais j’étais furieux et, durant cette nuit, j’ai été incapable de dominer mes émotions. Personne ne connaît la vérité, hormis ma famille.
Et elle, désormais, songea Zoe, le cœur battant. Il avait partagé ce secret avec elle ! Elle mesurait la valeur de ce cadeau. Profondément touchée, elle prit sa main et la serra dans la sienne avant de la porter à ses lèvres pour y déposer un baiser.
— Tu aurais dû te défendre quand les commérages ont commencé.
— Non, cela aurait placé Yusra dans une situation dangereuse. J’étais très en colère contre elle, mais elle aurait subi un châtiment terrible pour avoir fauté hors des liens du mariage. Il a déjà été bien assez difficile de tenir l’information secrète, à l’hôpital.
— Mon Dieu, j’aurais dû deviner ce qui s’était passé.
Instinctivement, elle avait toujours su que Nadir n’avait pas levé la main sur une femme. Comment avait-elle pu ne pas voir ce qui semblait évident, à présent ? Une fausse couche…
— Comment aurais-tu pu deviner un tel scénario ?
— Je t’ai vu dans tes meilleurs moments et dans les pires, expliqua Zoe. Et je sais que jamais tu ne ferais de mal à une femme.
Il lui retourna un regard étonné.
— Merci.
— Mais tu n’avais pas besoin d’assumer la réputation de « la Bête », poursuivit-elle avec douceur. Je suis certaine que d’autres que moi t’auraient cru.
— Toi, tu me crois, rétorqua-t-il. Et c’est tout ce dont j’ai besoin.
Zoe sourit. Elle croyait en Nadir, en sa franchise, en sa probité, depuis longtemps maintenant. Elle n’aurait pas su dire à quel moment elle était passée outre sa réputation, mais sans doute n’aurait-elle jamais pu partager son lit si elle n’avait jugé certain qu’il ne lui ferait aucun mal. Et elle n’aurait pas envisagé de demeurer sa femme si elle avait encore le moindre doute à ce sujet.
Or, c’était ce qu’elle avait choisi. Elle allait rester auprès de lui.
Oui, elle pouvait être l’épouse d’un homme surnommé « la Bête » car elle connaissait la vérité. Nadir était un parfait gentleman, un homme d’honneur. Et ils devaient rester ensemble. Ils formaient déjà une équipe, tous les deux. Un couple. Elle se représentait très bien son futur avec lui, et la famille qu’ils créeraient ensemble. Ce rêve-là se réaliserait, même si elle devait renoncer à devenir médecin. Le sacrifice en valait la peine.
— Bon, refermons le dossier Yusra, proposa Nadir, comme l’ascenseur s’arrêtait à leur étage. Si tu veux toujours sortir danser dans un night-club, tu devrais aller te changer.
Une fois dans la suite, Zoe l’invita à l’accompagner dans la chambre afin qu’ils choisissent leurs vêtements ensemble, comme ils le faisaient souvent.
— Cette sortie m’excite beaucoup. Merci, Nadir. Je n’ai jamais mis les pieds dans un lieu de ce genre, et je suis curieuse de voir à quoi cela ressemble…
Elle s’interrompit, comme le majordome frappait à la porte.
— Pardonnez-moi de vous déranger, mais vous avez de la visite, Altesse.
Zoe aperçut une haute silhouette dans le vestibule. Elle suivit Nadir et reconnut alors son frère Rashid.
Il était vêtu d’un T-shirt et de baskets, mais sa décontraction s’arrêtait là : elle le trouva tout aussi peu avenant qu’au premier soir de ses noces. Elle se contenta de répondre par un sourire poli à son « bonjour » marmonné sans la regarder en face. Après quoi, elle préféra battre en retraite dans la chambre et laisser les deux hommes en tête à tête.
*  *  *
— Rashid, j’aimerais que tu fasses un effort dans tes manières, soupira Nadir en suivant Zoe du regard.
Il attendit qu’elle ait refermé la porte de la chambre derrière elle pour se retourner vers son frère.
— Non seulement tu interromps ma lune de miel, reprit-il, mais tu étais à la limite de la grossièreté avec ma femme.
Son jeune frère haussa les épaules, visiblement peu touché par cette réprimande. Tant de nonchalance augmenta le courroux de Nadir. Pourquoi Rashid refusait-il d’accueillir convenablement Zoe dans leur famille ? Que reprochait-il à la jeune femme ?
— J’espère que tu as une bonne de raison de venir jusqu’ici, enchaîna-t-il, tout en l’invitant à s’asseoir près de lui dans l’un des grands fauteuils du salon.
En n’importe quelle autre circonstance, il aurait été heureux de voir son frère, mais il ne voulait pas que le monde extérieur s’infiltre dans sa relation avec sa femme. Il avait besoin de se concentrer sur leur couple pour que leur mariage gagne une base solide.
— Ta lune de miel dure depuis quinze jours, observa Rashid en étendant les jambes devant lui.
— Je m’occupe de mes affaires en même temps, comme tu peux le constater.
— Je me contente de te transmettre un message de notre père, soupira son cadet. Tu es un cheikh appelé à succéder au sultan, et tu dois te dévouer en priorité aux affaires d’Etat.
— C’est ce que je ferai dès après-demain, à mon retour à Jazaar.
Il décocha un regard soupçonneux à Rashid.
— Tu ne pouvais pas attendre deux jours ? demanda-t-il.
— Je voulais te donner un aperçu de ce qui est en train de se passer, dit son frère en se rapprochant de lui et en le regardant droit dans les yeux. Beaucoup de gens prétendent que l’Américaine a maté « la Bête ».
Maté ? Le mot fit à Nadir l’effet d’une gifle.
— Cette histoire de surnom est ridicule. Bientôt, tout le monde l’aura oublié.
— Je ne te le fais pas dire, acquiesça Rashid. Tu seras perçu comme un homme faible ; toutes les idées progressistes que tu souhaites mettre en place seront rejetées parce que venant d’un homme sans caractère.
— C’est absurde ! Je prouverai à mes opposants qu’il ne vaut mieux pas me sous-estimer.
De toute façon, songea-t-il, dès que le pays commencerait à connaître Zoe, tout rentrerait dans l’ordre. Le peuple adorerait la prochaine sultane.
— A propos de ma femme, reprit-il, je voulais justement te parler de sa participation future au ministère de la Santé. Elle est passionnée par la médecine et a une longue expérience dans le domaine des soins aux femmes.
Son frère parut s’étrangler. Il écarquilla les yeux et le considéra avec incrédulité.
— Tu plaisantes ?
— Pourquoi ?
— Mais… Tu t’es marié pour des raisons politiques ! Zoe Martin est un outil diplomatique, pas une partenaire !
Nadir tâcha de se contrôler. Il n’aimait pas beaucoup le ton de son frère. Il allait falloir que celui-ci comprenne très vite que ce mariage arrangé donnait lieu à la relation la plus importante de sa vie.
— Et maintenant, poursuivit Rashid, tu t’offres des séjours de palace en palace avec ta femme. Les rumeurs vont bon train. On prétend que tu écoutes ses avis, que tu lui demandes des conseils. Et tu m’annonces que tu entends effectivement lui confier une responsabilité importante dans le gouvernement ? Eh bien, elle doit être très douée dans un lit…
Nadir saisit son frère par le col de son T-shirt et le dévisagea avec fureur.
— Fais attention quand tu parles de Zoe, menaça-t-il. C’est ma femme !
— C’est ton talon d’Achille ! Ce mariage était censé régler tes problèmes avec cette tribu. En réalité, il te conduit à t’occidentaliser davantage.
— Tu penses sincèrement que je me laisserais influencer par qui que ce soit ? Moi ?
— Je ne le croyais pas jusqu’à ce que tu rencontres Zoe Martin.
Rashid s’extirpa de l’emprise de Nadir et lissa son T-shirt.
— Dans le monde des affaires, les commérages vont dans un autre sens, reprit-il. On dit que tu es tellement envoûté que tu n’arrives plus à penser.
— Mes interlocuteurs de Singapour ne sont probablement pas de cet avis, assura Nadir. Pas plus que ceux de Mexico. J’ai également réglé un problème particulièrement délicat avec Athènes, en conférence téléphonique. Tu te laisses impressionner par des rumeurs sans fondement, Rashid.
— Tu as perdu ta concentration. Ta femme est une distraction dangereuse.
— Parce que j’ai fait l’impasse sur quelques rendez-vous durant mon voyage de noces ? Ça suffit. Je n’ai pas à me justifier. Ma vie privée ne concerne que moi.
— Je crois que tu te comportes comme le dernier des imbéciles avec ta femme, insista son frère. Lui confier un poste au ministère de la Santé ? As-tu perdu la tête ?
En un sens, peut-être, songea Nadir. Il était tombé amoureux de Zoe. Inutile de le nier plus longtemps. Mais cela ne signifiait pas que son jugement dans les affaires s’en trouvait altéré. Il pensait même que Zoe l’aidait à ouvrir les yeux sur des réalités qu’il avait jusqu’alors mésestimées. Oui, elle lui était bénéfique dans l’exercice de ses fonctions.
— Et tes plans ? poursuivit Rashid. Que sont-ils devenus ? Tu devais expédier ta chère épouse dans le harem du palais des montagnes. Elle était censée y vivre pendant que tu reprendrais le cours de ta vie à Omaira.
Nadir serra les poings. Il ne connaissait pas encore Zoe lorsqu’il avait conçu ce projet. Aujourd’hui, il savait qu’il ne pourrait vivre sans elle.
— Ta femme est un choix diplomatique, lâcha Rashid. Tu dois cesser de voir autre chose en elle et te conformer à ta décision originale. Le plus tôt sera le mieux.
*  *  *
Zoe referma délicatement la porte de la chambre. Elle en avait assez entendu. Son cœur battait à tout rompre et une douleur aiguë lui vrillait les tempes. Les mots de Rashid résonnaient dans sa tête, lui donnant le vertige.
Ainsi, Nadir allait l’envoyer vivre dans les montagnes. Seule…
La chambre tournoyait autour d’elle ; elle s’effondra sur une chaise.
Les affaires pour lui, l’isolement et une vie de recluse pour elle…
Elle avait toujours su qu’elle ne devait accorder sa confiance à personne. Mais elle avait cru Nadir. Elle avait même pensé qu’il tenait réellement à elle, qu’il éprouvait de l’affection pour elle. Quelle erreur… Il n’avait aimé que leur entente sexuelle. Rien d’autre.
La tête dans les mains, elle s’efforça de recouvrer son souffle pour repousser la nausée qui montait en elle. Dire qu’elle avait presque renoncé à son rêve le plus cher pour lui. Si proche du but, elle avait été tout près de commettre l’irréparable en s’accrochant aux délires de son imagination. Décidément, elle n’était qu’une tête de linotte, dans le domaine amoureux tout du moins. Et mieux valait qu’elle s’en souvienne : désormais, elle devait faire une croix sur cet aspect de la vie. Et ne plus jamais accorder sa confiance à un homme.
Elle avait envie de fuir, là, maintenant, tout de suite. Pour pleurer, se laisser aller à son chagrin, ne plus avoir à cacher son désespoir. Hélas, c’était impossible. Si elle voulait réussir à regagner le Texas, il fallait, au contraire, qu’elle se comporte normalement ce soir. Comme si de rien n’était.
Elle y parviendrait. La colère et la dignité lui en donneraient la force, se dit-elle en serrant les poings.
Elle décida d’aller vérifier son maquillage. Elle posa un peu de blush sur ses joues pour paraître pimpante, puis décida d’offrir une dernière fois le grand jeu à Nadir. Elle comptait sur le fait qu’il annulerait la soirée à cause de la présence de son frère. D’autant qu’il avait une réunion programmée très tôt le lendemain. D’ailleurs, avec un peu de chance, il ne la réveillerait pas pour lui souhaiter une bonne journée. Ce n’était donc rien, se répéta-t-elle pour se donner du courage : quelques minutes de comédie. Le baisser de rideau serait rapide…
… et définitif !
*  *  *
— Excusez-moi d’avoir été si longue, lança Zoe en pénétrant dans le salon, où les deux hommes étaient toujours installés. Rashid, tu viens danser avec nous au night-club ?
— Au night-club ? fit son beau-frère, l’air ahuri par une telle question.
Nadir regardait fixement sa petite robe bleue et ses talons aiguilles. Elle savait qu’en ce moment il la désirait. Et, à sa grande honte, son corps répondait traîtreusement à ce désir : ses seins se gonflaient et une boule de chaleur se formait dans son bas-ventre.
Pour ne pas flancher, elle se répéta que c’était sa vengeance. Elle voulait l’exciter une dernière fois.
Car il ne la toucherait plus…
— Je regrette, Zoe, dit Nadir, mais il vaut mieux reporter cette sortie.
— Oh ! comme c’est dommage !
Elle prit un air consterné, avant de feindre une illumination subite.
— J’ai une idée : je pourrais y aller de mon côté, suggéra-t-elle.
— Quoi ? s’étrangla Nadir.
Ravie, Zoe constata que Rashid la considérait, lui aussi, avec un mélange d’horreur et de stupéfaction.
— Je ne risque rien, puisque j’ai mes gardes du corps. Tout ira bien.
Elle se dirigea vers l’ascenseur privé et appuya sur le bouton.
— Il n’en est pas question ! tonna Nadir. Tu ne te rends pas toute seule dans un night-club.
Elle n’avait pas l’intention de fuir ce soir, mais aurait bien profité d’une heure ou deux de solitude. Elle avait grand besoin de prendre l’air ; de sentir le vent de Manhattan lui fouetter les joues, de marcher pour apaiser son cœur blessé.
— Zoe, reprit-il sèchement, tu restes ici. Rashid et moi devons finir un travail urgent, mais nous n’en avons pas pour très longtemps. Tu pourrais télécharger un livre, pendant ce temps… Je ne serai pas long à te rejoindre.
Elle se retourna vers lui, souriante.
— Très bien. Je comprends.
En un sens, elle avait obtenu ce qu’elle voulait : au moins, Rashid aurait eu démonstration que son frère n’était pas un homme faible, qu’il était le seul décisionnaire dans leur couple et finissait toujours par obtenir gain de cause. Même si Nadir n’en était pas conscient, elle venait de l’aider à prouver qu’il disait vrai et que les rumeurs faisaient le déshonneur de ceux qui les colportaient.
Elle regrettait de ne pas pouvoir sortir et se promener un moment, mais, puisque Nadir voulait « travailler » avec son frère, il ne pourrait pas s’étonner de retrouver ensuite dans son lit une épouse profondément endormie.
Soudain, elle se rendit compte que c’était la dernière fois qu’elle le voyait. Le lendemain, il partirait tôt…
Oui, leur histoire se terminait ici.
— Bonne nuit, Rashid, lâcha-t-elle en reprenant le couloir vers sa chambre.
Puis, s’efforçant de dominer le maelström d’émotions qui l’agitait, elle ajouta, plongeant son regard dans celui de son mari :
— Bonne nuit, Nadir.



11.
— Partie ?
Nadir releva vivement la tête vers Grayson, le chef de son service de sécurité, qui venait de faire irruption dans son bureau.
— Comment ça, « partie » ? reprit-il. Partie où ?
En un éclair, une sensation effroyable se répandit en lui. Tout son corps s’était glacé ; il avait l’impression que de l’acide coulait dans ses veines. Il avait envie de bondir à l’extérieur et de déchirer la ville en mille morceaux, jusqu’à retrouver Zoe.
La retrouver et la ramener.
— Nous n’en savons rien, Altesse, admit Grayson.
Conforme à son rôle, il conservait une expression imperturbable, mais Nadir savait que c’était là un coup rude porté à toute son équipe de surveillance.
— Nous l’avons perdue à Rockefeller Plaza.
Un lieu idéal pour disparaître, songea Nadir. La foule y était si dense, les magasins si nombreux, et la place elle-même dotée de tant d’issues, qu’il était particulièrement difficile d’y suivre quelqu’un — surtout à distance.
Il n’y comprenait rien. Ils avaient passé une excellente journée, la veille, même s’ils avaient finalement renoncé au night-club après la visite de Rashid. Ce matin, lorsqu’il s’était réveillé, Zoe dormait profondément près de lui, un sourire aux lèvres.
 Partie…
Il passa une main nerveuse sur son front en sueur. Sans doute aurait-il dû se montrer plus vigilant, la surveiller davantage. Son arrogance lui avait joué un tour. Il avait pensé la partie gagnée, et il s’était trompé.
— En étant optimiste, on peut miser sur le fait que votre épouse s’est perdue, reprit Grayson, apparemment peu convaincu lui-même.
En effet, c’était peu probable.
— Il y a une heure que vous l’avez perdue de vue, c’est ça ?
Grayson acquiesça. Nadir se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau.
— Zoe ne s’est pas perdue, lâcha-t-il. Elle serait rentrée à l’hôtel.
Il poussa un profond soupir et fixa son employé droit dans les yeux.
— Vérifiez où se trouve Musad Ali. Si vous le trouvez, nous trouverons Zoe.
Il était grand temps de regarder la réalité en face, se dit-il. C’était pour Musad qu’elle avait accepté d’épouser « la Bête ». Il ne s’agissait pas seulement pour elle de fuir la maison de son oncle : elle avait toujours voulu rejoindre son amant.
Nadir ferma les yeux pour repousser la sensation pénible qui le gagnait. Ses tempes bourdonnaient. Allait-il se laisser faire sans se battre ?
Zoe était sa femme. Chaque geste qu’il avait accompli avait eu pour finalité d’assurer son bonheur et sa protection. Leur relation resterait toujours la première de ses priorités. Il avait cru que cette lune de miel lui aurait démontré son attachement, son engagement dans leur mariage.
— Elle ne peut pas être allée très loin, observa Grayson. J’ai déjà mis sous surveillance les aéroports, les agences de location de voitures et les gares routières et ferroviaires.
Nadir ne l’écoutait que d’une oreille distraite. A bien y réfléchir, Zoe avait changé de comportement depuis leur arrivée aux Etats-Unis. Elle était plus calme, plus souvent plongée dans ses pensées. A maintes reprises, il l’avait trouvée devant une fenêtre de la suite, le regard perdu dans le vide. Il n’avait pas compris qu’elle pensait à quelqu’un.
A l’homme qu’elle aimait.
Musad Ali.
— Si seulement elle avait un téléphone mobile, pesta son chef de la sécurité. Nous pourrions la repérer grâce au GPS.
A ces mots, Nadir s’immobilisa. L’espoir revenait. Il se tourna vers son employé et déclara :
— Il existe un moyen de remonter sa piste.
— Ah ? Parfait ! Comment dois-je procéder ?
Nadir prit une longue inspiration avant de répondre :
— Ne faites rien.
Les mots franchissaient difficilement la barrière de ses lèvres. Pourtant, il savait qu’il faisait le bon choix.
— Nous la laissons partir, conclut-il.
Quelques mois plus tard.
— Es-tu sûre de vouloir rentrer chez toi, Zoe ? demanda Cathy. Il n’est même pas minuit.
Zoe hocha la tête et sortit ses clés.
— Oui, merci. Ma première journée de travail commence demain, et je ne veux pas arriver épuisée après avoir fait une nuit blanche.
— Bon, d’accord, d’accord, soupira son amie.
— Bonne nuit à tous ! lança Zoe en saluant le groupe qui l’avait raccompagnée jusqu’au bas de son immeuble.
Elle appréciait beaucoup la compagnie de cette bande d’étudiants. Même s’ils n’avaient pas grand-chose en commun, elle se sentait moins seule parmi eux et goûtait leur gaieté et leur gentillesse.
Revenue à Houston depuis quelques mois, elle était parvenue à financer quelques projets personnels essentiels, grâce à des prêteurs sur gages ainsi qu’à ses talents de négociatrice, hérités de sa culture jazaarienne. Ainsi, elle avait passé une équivalence de diplôme de fin d’études secondaires et prendrait bientôt des cours du soir dans une petite université. Le lendemain, elle débutait son travail en tant qu’assistante dans un cabinet médical, ce qui lui permettrait de gagner sa vie tout en restant dans l’univers qui la passionnait.
Ce retour au Texas ne ressemblait pourtant guère à ce qu’elle avait espéré durant ses longs moments de solitude à Jazaar. Elle avait imaginé trouver la sérénité — ou du moins une forme de paix intérieure — en regagnant sa ville natale. En réalité, elle se sentait complètement perdue à Houston.
La maison de son enfance avait été rasée et les nouveaux propriétaires du terrain avaient bâti à sa place un édifice très différent. Ses amis d’alors étaient partis vers d’autres horizons. Le petit hôpital, où elle s’était à l’époque, au côté de sa mère, trouvé un second foyer, avait tant changé qu’il en était méconnaissable. Presque rien, dans les rues de cette ville, ne lui rappelait ses parents.
Il ne lui restait que leur tombe pour se recueillir.
Lorsqu’elle se rendait au cimetière et qu’elle contemplait ces deux stèles de pierre, Zoe savait qu’elle devait poursuivre le travail entrepris par ses parents. Elle ne possédait aucune photo, aucun souvenir tangible, mais elle se sentait enfin proche d’eux à la perspective de pratiquer la médecine.
Lentement, elle reconstruisait sa vie et avait même réussi à louer un petit appartement.
Elle leva les yeux vers le grand immeuble. Son minuscule studio contenait difficilement une table et un canapé-lit, mais elle n’avait besoin de rien d’autre pour le moment ; et cela, au moins, lui appartenait.
Alors qu’elle franchissait le petit portail menant à la porte d’entrée, elle s’aperçut que Timothy était resté là.
— Je vais te raccompagner jusqu’à ton étage, offrit son ami en lui tenant la porte.
— C’est très gentil à toi, mais je peux me débrouiller toute seule.
Ses amis se montraient extrêmement protecteurs avec elle ; dès le début, ils avaient constaté combien la vie urbaine lui était étrangère.
— J’insiste, dit-il en posant une main sur son épaule pour l’inciter à pénétrer dans le hall.
Zoe soupira et traversa le couloir avec lui. Puis ils empruntèrent l’escalier jusqu’au premier étage.
Timothy finirait bien par comprendre qu’elle était capable de prendre soin d’elle-même. Il ne savait presque rien de sa vie. D’ailleurs, aucun de ses amis n’avait eu droit à ses confidences. Elle demeurait réservée et évoquait rarement son passé.
De toute façon, ils la prendraient pour une mythomane, si elle leur révélait qu’elle avait été sur le point de devenir une princesse orientale. Les membres de familles royales ne vivaient pas dans des studios et ne s’habillaient pas en jeans et sweat-shirts !
Néanmoins, c’était bien ce qu’elle était : une princesse. Et ce, même si elle n’avait plus aucun contact avec son mari. Nadir ne l’avait pas retrouvée. Avait-il seulement tenté de le faire, ou avait-il déjà pris une nouvelle épouse ? Quelqu’un de plus convenable, sans doute…
Elle repoussa cette pensée loin de son esprit et, parvenue devant la porte de son appartement, introduisit la clé dans la serrure.
— Ça va aller, maintenant, Timothy. Merci.
— De rien.
Il s’appuya contre le mur et ajouta :
— Bonne chance pour ta première journée de travail.
— Merci. Ça me rend un peu nerveuse, admit-elle.
Elle avait lutté si dur pour parvenir jusqu’ici ! Il ne restait qu’à espérer que le jeu en vaudrait la chandelle.
— Tu vas être formidable, assura-t-il en posant encore sa main sur son épaule, d’un geste encourageant. Nous devrions fêter ça, demain soir.
— Oh ! j’aimerais beaucoup, mais tout le groupe sera en classe, demain soir, lui rappela-t-elle.
— Je voulais dire… juste toi et moi, précisa-t-il en plongeant son regard dans le sien.
De surprise, Zoe en lâcha les clés. Quand elle se baissa pour les ramasser, elle se demanda pourquoi diable Timothy s’intéressait à elle. Elle ne s’en était jamais aperçue.
Elle aurait voulu que le sentiment soit réciproque. C’était un gentil garçon, qui la soutenait en tout et lui manifestait beaucoup de gentillesse. Dans les études, il se révélait un travailleur acharné, intelligent et subtil. En outre, il était séduisant et drôle, d’une compagnie particulièrement agréable.
Mais…
Mais il n’était pas Nadir !
Et c’était là tout le problème.
Zoe ferma les yeux pour ne pas sentir la lame du regret lui transpercer le cœur. Son chagrin ne s’était pas tari. Elle était toujours amoureuse de son époux. En vérité, il lui manquait tant qu’elle en avait mal. Et il lui était impossible de s’imaginer auprès d’un autre homme.
— Merci, Timothy, mais je ne peux pas, répondit-elle en se relevant. Je sors tout juste d’une relation amoureuse et…
— N’en dis pas plus, l’interrompit-il avec douceur. Je comprends. Ce n’est pas le bon moment pour toi.
— Exactement.
Elle lui fut reconnaissante de couper court à ses avances sans faire d’histoire. C’était d’ailleurs un autre trait de caractère qu’elle appréciait chez lui : Timothy optait pour la simplicité et se montrait toujours d’humeur égale.
— Je saurai me montrer patient, ajouta-t-il.
Zoe se mordit la lèvre. Le temps ne changerait rien à ses sentiments, elle le savait. Jamais elle n’éprouverait pour Timothy ce qu’elle avait éprouvé pour Nadir. Elle ne ressentait aucune émotion en présence de lui, pas la moindre étincelle, pas la moindre passion. Contrairement à ce qui avait failli advenir avec Nadir, elle ne risquait pas de songer à sacrifier ses rêves pour lui — ce qui était évidemment une bonne chose.
— Je t’enverrai un texto demain pour te dire comment s’est passée ma première journée, promit-elle.
Puis, elle se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa sur la joue.
— Bonne nuit.
— Bonne nuit, répondit-il en la quittant, visiblement à regret.
Elle le regarda s’éloigner dans le couloir.
Etrange… Jusqu’à ce soir, Timothy ne lui avait pas laissé entendre qu’elle lui plaisait. Peut-être parce qu’elle ne savait plus regarder les hommes ? En fait, ils lui étaient tous indifférents ; ils n’existaient pas. Depuis l’instant où elle avait fui, dans le Rockefeller Center, elle avait été entièrement seule, dans un monde privé de romance.
Secouant tristement la tête, elle rentra dans son appartement. Elle venait à peine d’appuyer sur l’interrupteur quand elle poussa un cri. Son cœur se mit à battre frénétiquement.
Nadir était assis dans son canapé.
*  *  *
Une lave volcanique coula aussitôt dans ses veines. Seigneur, il venait de la retrouver… et il était venu exiger le retour de sa femme à Jazaar !
Pétrifiée, incapable d’esquisser un mouvement ou de parler, elle le fixait, incrédule. Dans son superbe costume noir, il était redoutablement impressionnant. Pourtant, il demeurait très tranquille, les jambes sagement croisées.
Zoe n’était pas dupe. Elle faisait face à un dragon prêt à la réduire en cendres.
— Qui est ton petit ami ? demanda-t-il d’une voix inquiétante.
— Que… que fais-tu ici ?
Après quelques instants d’absence dus au choc, elle avait l’impression de bouillonner d’énergie. Ses nerfs étaient tendus à l’extrême, son cerveau fonctionnait à grande vitesse, un crépitement électrique parcourait son corps.
— Et comment es-tu entré ?
— Je suis venu te ramener à la maison, répondit-il.
La maison ? La prison, oui ! Il entendait la séquestrer à vie dans une région désertique, dans les montagnes, loin de tout. Mais elle connaissait ses sombres desseins, à présent ; et il était hors de question qu’elle accepte ce sort odieux.
— Comment m’as-tu retrouvée ? lança-t-elle d’une voix éraillée par l’émotion.
Nadir se leva lentement et sourit.
— Ta liseuse dispose d’une connexion à internet. Mon équipe a pu te localiser dès le premier jour de ta fugue.
Zoe leva les yeux au ciel, dépitée, amère. Elle avait abandonné tous les cadeaux de Nadir derrière elle : vêtements, bijoux… Mais elle avait emporté la tablette, qui contenait sa bibliothèque. Elle aurait été incapable de partir sans. C’était le plus beau cadeau qu’elle ait reçu de sa vie.
— Tu as toujours su où j’étais ? murmura-t-elle, troublée.
Elle fronça les sourcils : cela n’avait aucun sens…
— C’est absurde. Je ne te crois pas.
— Je t’ai laissée partir parce que je venais enfin de comprendre la raison pour laquelle tu avais accepté d’épouser « la Bête », lâcha-t-il avec nonchalance. J’ai découvert que tu n’avais pas seulement voulu échapper à ton oncle.
Zoe ne répondit pas. Pourquoi nier ? Ce qu’il disait était exact. Peut-être valait-il mieux qu’il ait fini par apprendre la vérité.
— Tu ne pouvais pas quitter Jazaar sans être accompagnée d’un membre masculin de ta famille, poursuivit-il. Or, aucun cousin, aucun oncle, personne n’aurait accepté de te faire revenir aux Etats-Unis. Seul un mari pouvait te permettre de réaliser ton rêve.
Elle resta silencieuse. Si Nadir comptait la culpabiliser, il allait en être pour ses frais : lui aussi avait eu des motivations bien peu romantiques pour l’épouser… Et elle avait eu les siennes ! Cela avait été un mariage arrangé, au sens strict. Et elle avait le même droit que n’importe qui de vouloir poursuivre ses rêves.
— J’ai d’abord pensé que tu voulais revoir les Etats-Unis par nostalgie, continua Nadir.
Elle vit un muscle de sa mâchoire se crisper. Il releva les yeux vers elle et ajouta avec amertume :
— C’est seulement à Mexico que j’ai commencé à me douter de tes véritables intentions.
Zoe baissa la tête. Naturellement, lorsqu’elle avait participé à ce symposium de médecine, il avait compris qu’elle ne renoncerait pas à sa carrière.
— Et tu m’as tout de même laissée venir dans ce pays avec toi ? s’étonna-t-elle.
Il haussa les épaules, un demi-sourire aux lèvres.
— Je suppose que j’étais assez arrogant pour croire que tu me choisirais.
Mais c’était le cas : elle l’avait choisi ! Seulement, elle avait surpris in extremis, lors de la conversation entre les deux frères, le sort qu’il lui réservait…
Pas question de lui révéler maintenant cette information. Oh non, se dit-elle en serrant les lèvres, elle ne lui offrirait pas cette satisfaction.
— Mon sacrifice n’aura donc servi à rien, soupira-t-il. Tu es partie le retrouver. Et tu n’es plus jamais entrée en contact avec moi. Tu n’as même pas essayé.
Zoe fronça les sourcils.
— Retrouver qui ?
— Musad Ali.
Il avait prononcé ce nom avec un dégoût profond.
— Ton premier amour, ajouta-t-il, non sans une pointe de sarcasme. Le seul et l’unique.
Zoe le dévisagea longuement. Peu à peu, elle comprit de quoi il parlait depuis le début de leur discussion. Seigneur, dans quelle méprise s’était-il enferré !
— Tu crois que je voulais de toute mon âme revenir dans ce pays pour… pour retrouver Musad ?
C’était à peine croyable. Combien de temps Nadir avait-il fait fausse route ?
— C’est inouï ! reprit-elle, gagnée par la colère. Comment peux-tu croire que je me serais donné tout ce mal pour le plaisir de revoir un intrigant qui m’a traînée dans la boue ?
Furieuse, elle posa ses mains sur ses hanches et poursuivit plus vivement encore :
— Pour quel genre de femme me prends-tu ? Ai-je l’air assez idiote pour désirer me trouver auprès de quelqu’un qui m’a abandonnée, après m’avoir livrée à un danger extrême ?
— Mais… Qu’est-ce que j’étais censé penser ? répliqua-t-il en ouvrant de grands yeux, visiblement tout aussi désarçonné qu’elle.
Elle secoua la tête avec tristesse.
— Nadir, la seule raison pour laquelle je pourrais éventuellement avoir envie de voir Musad, c’est pour m’offrir le plaisir de lui coller une paire de gifles. Mais,franchement, il ne mérite pas que je me donne cette peine.
L’expression stupéfaite de son époux avait fait place à un regard soupçonneux.
— Tu dis cela maintenant parce qu’il n’a pas voulu de toi.
— Ecoute, reprit-elle, dominant à grand-peine la rage qui montait de nouveau en elle, Musad a été mon amant, c’est vrai. Et c’est du passé. Est-ce que tu comprends ? Je ne suis pas amoureuse de lui et il m’est complètement indifférent. A vrai dire, je pense que je ne l’ai jamais aimé.
Il observa un bref silence avant de contre-attaquer.
— Dans ce cas, pourquoi t’es-tu enfuie, ce jour-là, en prenant soin de semer ton service de sécurité ? Pourquoi m’as-tu quitté ?
Des larmes lui montèrent aux yeux et elle sentit ses nerfs lâcher.
— Parce que je venais justement de choisir de tout sacrifier pour toi ! explosa-t-elle. De renoncer à mon rêve le plus cher !
Elle tremblait d’une peur rétrospective à l’idée d’avoir été tout près de perdre, si elle était restée auprès de Nadir, ses rêves d’accomplissement personnel en même temps que l’homme qu’elle aimait de tout son cœur.
— Mais je ne connaissais pas tes petits projets personnels, enchaîna-t-elle d’une voix tremblotante. Tu n’as jamais eu l’intention de maintenir une relation avec moi quand notre lune de miel aurait pris fin. Et encore moins de fonder une famille ! Tu m’as menti.
— Je ne t’ai jamais…
— Ne dis pas cela, Nadir, coupa-t-elle. Parce que je sais que tu étais sur le point de me ramener à Jazaar pour me faire enfermer au harem de ton palais des montagnes.




12.
Voilà. C’était dit. A présent, Nadir savait qu’elle savait.
Mais, contre toute attente, Zoe ne le vit pas se décomposer sous ses yeux.
— Oui, c’est vrai rétorqua-t-il tranquillement, imperturbable. Mais ça, c’était avant de te connaître.
— Tu veux dire avant de t’apercevoir qu’il y avait entre nous une alchimie particulière, sur le plan sexuel ? riposta-t-elle, agressive.
Outrée, elle croisa les bras et lui décocha un regard écœuré.
— C’est encore pire, poursuivit-elle. C’est la seule raison pour laquelle tu m’as emmenée dans tes voyages d’affaires, en appelant cela une lune de miel. Mais je ne regrette pas cette fusion sensuelle entre nous. Car sans elle, aujourd’hui, je serais enfermée au fond d’une chambre sordide, dans un palais isolé !
Toujours aussi flegmatique, Nadir la contemplait sans sourciller.
— Je crois que ce que nous avons ne se résume pas à une entente sexuelle, au demeurant remarquable.
— Ce que nous avions ! corrigea-t-elle. En effet, pour moi, cela représentait bien davantage !
Zoe sentit des larmes rouler sur ses joues. Des larmes chaudes et amères. Pourquoi était-il ici ? Pourquoi venait-il retourner le couteau dans la plaie, raviver une blessure encore fraîche ? Savait-il qu’elle se noyait dans le chagrin depuis des mois ?
— J’ai… J’ai tout risqué pour rester près de toi, avoua-t-elle, la voix entrecoupée de sanglots. J’étais prête à renoncer à mon rêve, et même à retourner à Jazaar avec toi. Parce que je t’aimais.
A ces mots, Nadir parut tellement choqué qu’elle tiqua. Mais qu’y avait-il de si surprenant dans son discours ? N’avait-il pas compris depuis longtemps qu’elle était éperdument amoureuse de lui ? N’était-ce pas évident, à la manière dont elle réagissait dès qu’il apparaissait devant elle, dès qu’il l’embrassait, dès qu’ils étaient ensemble ?…
Elle n’avait fait que lui accorder chaque jour davantage sa confiance, lui reconnaissant un crédit infini, le regardant comme un héros.
— Tu te rends compte que j’étais prête à revenir à Jazaar, ce pays que je m’étais juré de quitter pour toujours à la première occasion ? Cet endroit où je n’ai connu que le malheur ? Mais pour toi, Nadir, pour toi…
Elle s’interrompit pour essuyer rageusement ses larmes.
— Je sais très bien que tu ne m’aimais pas, reprit-elle plus calmement. Mais, quand j’étais avec toi, je me sentais à l’abri. Je pensais que tu avais une sorte de… d’affection pour moi. Et j’ai découvert, presque trop tard, que ce n’était pas vrai. Ce n’était qu’une illusion.
— Non, ce n’était pas une illusion, protesta-t-il en faisant quelques pas vers elle, la main tendue.
Mais elle se recula vivement.
— Zoe, je t’aime. Je veux que tu reviennes.
*  *  *
Durant une fraction de seconde, peut-être à cause de l’intensité des pupilles noires de Nadir et de l’expression si grave de son visage, Zoe faillit tomber dans le piège. Mais l’association même des deux phrases le trahissait.
— Bien sûr que tu veux que je revienne, répondit-elle. Et je vois que tu es prêt à aller très loin pour obtenir gain de cause. Mais comment veux-tu que je croie ce que tu viens de me dire ? Comment veux-tu que je te fasse confiance après ce qui s’est passé ?
— Je veux être avec toi, reprit-il en vrillant son regard dans le sien. Tous les jours. Toutes les nuits.
Il fit encore un pas dans sa direction.
— Je veux être à ton côté, ajouta-t-il.
Zoe tremblait de tous ses membres.
— Pourquoi ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible. Pourquoi maintenant, après ces longs mois ?
Il poussa un long soupir.
— J’ai cru agir pour le mieux en choisissant de te laisser libre de partir. Je n’avais pas d’autre motivation que l’amour que je te porte, Zoe. Parce que, crois-moi, c’est là la décision la plus douloureuse que j’aie jamais eue à prendre.
Durant un instant, elle garda le silence, troublée par ces paroles et par l’accent d’honnêteté de sa voix.
— Mais tu n’as pas vraiment lâché prise, observa-t-elle en souriant. Durant tout ce temps, tu me suivais à la trace, grâce à ma liseuse.
— Uniquement pour m’assurer que tu étais en sécurité. J’ai gardé mes distances pour que tu vives selon tes souhaits. Mais je ne peux pas te laisser partir. Tu es ma femme.
— Si, tu peux. Tu trouveras une autre épouse. Je suis la pire princesse de toute l’histoire du pays. Je n’ai rien d’une Jazaarienne convenable.
— Possible, répondit-il d’un ton moqueur. Mais tu es la femme que je veux. Il n’y en aura jamais d’autre. Politiquement, tu es la conseillère dont j’ai besoin. Nous formons une équipe extraordinaire.
Cette fois, elle se laissa faire quand il approcha une main de son visage pour caresser ses cheveux. Mais son instinct de préservation se réveilla vite.
— Non. Non, dit-elle en se libérant.
Elle avait trop mal. Elle ne voulait pas se rappeler les moments de bonheur qu’elle avait partagés avec lui. Ces heures où elle avait cru qu’un lien solide les unissait à jamais ; cette époque où elle s’était convaincue qu’ils étaient faits l’un pour l’autre.
— Zoe, implora-t-il avec une infinie douceur, je fais des sacrifices tous les jours pour mener à bien ma mission. J’ai renoncé à bien des rêves qui m’étaient précieux pour obéir à mon destin. Mais je ne renoncerai pas à toi.
Elle sentit le souffle chaud de l’homme qu’elle aimait sur son visage. Une sensation délicieuse l’enveloppa. Nadir effleura ses lèvres des siennes, et elle ferma les yeux sous cette caresse exquise.
— Je t’en prie, Zoe, murmura-t-il avec émotion, donne une chance à notre mariage. Je ne peux pas vivre sans toi.
— Et, moi, je ne peux pas vivre avec toi, répondit-elle, le cœur en lambeaux. Pas à Jazaar. Pas dans la position d’une personne de rang royal qui doit oublier ce pour quoi elle est faite.
— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous protéger, toi et tes rêves, assura-t-il en saisissant son poignet.
Elle remarqua alors qu’il tremblait, lui aussi.
— Tu auras les meilleurs professeurs pour passer ton diplôme de médecin.
Elle fronça les sourcils.
— Mais… Tes conseillers, les tenants de la tradition, ils ne le permettront pas.
— Toi et moi, ensemble, nous nous battrons. En équipe. Et nous parviendrons aussi à te permettre d’exercer ton métier, le temps venu.
— La bataille promet d’être rude.
Et Zoe redoutait que ce genre de lutte n’affaiblisse la position de Nadir vis-à-vis de son peuple.
— Peut-être, mais elle vaut la peine d’être menée.
Il porta à ses lèvres la main qu’il tenait et la baisa délicatement.
— Tu pourras voyager autant que tu le souhaiteras, poursuivit-il. Sans le chaperonnage d’un homme de ta famille…
Zoe leva les yeux vers lui et le dévisagea longuement. Peu à peu, l’espoir avait réussi à pénétrer son cœur. Une sorte d’énergie nouvelle renaissait en elle. Oh oui, elle voulait le croire !
— Tu ne redouterais pas que je disparaisse de nouveau ? s’inquiéta-t-elle.
— Non. Je te fais confiance.
Encore hésitante, elle sonda son regard, ce regard noir qui l’avait séduite dès le soir de leur rencontre. Elle y lut tant d’amour, tant de dévouement qu’elle sut qu’il était sincère. Oui, Nadir avait confiance. Il était persuadé qu’elle lui reviendrait toujours, même si elle devait partir loin de lui.
Zoe aurait voulu avoir plus de courage mais, en cette seconde, elle avait peur.
— Je ne sais pas si je suis prête à retourner à Jazaar, souffla-t-elle. Je me suis toujours sentie prisonnière, là-bas.
— Je le sais.
— Pourtant, j’ai envie de rentrer avec toi. C’est juste que… je ne sais pas si je peux courir ce risque.
— J’en suis conscient. C’est la raison pour laquelle nous allons rester ici.
Zoe le considéra avec stupeur. Avait-elle bien compris ?
— Ici ? Au Texas ?
— Oui.
— Mais… Ta place est à Jazaar, objecta-t-elle. Tu l’as dit toi-même.
— En effet. Nous aurons un domicile ici et un autre dans mon pays. Tu reviendras avec moi au royaume uniquement quand tu t’y sentiras prête.
Elle n’en croyait pas ses oreilles. Entendre ces paroles de la bouche de Nadir, alors que son pays était ce qui lui importait le plus au monde… Elle ne pouvait pas le laisser y renoncer. Son cheikh adoré était un homme moderne, mais son cœur l’appelait vers son désert natal.
— Mais Jazaar, pendant ce temps…
— Jazaar est en train de passer par de profonds changements, expliqua-t-il. En rentrant au royaume, je n’ai pas pu m’empêcher de regarder mon pays de ton point de vue. J’ai accéléré le rythme de certaines réformes, notamment concernant les droits des femmes. Je peux t’assurer que ceux qui oseraient encore frapper une jeune fille parce qu’elle a eu des relations amoureuses hors du mariage encourent des peines extrêmement lourdes. Il y a encore beaucoup à faire, mais le pays change. Je veux en faire un endroit où tu te sentiras heureuse et protégée.
Incrédule, Zoe le mangeait des yeux derrière un rideau de larmes.
— Tu as fait tout cela pour moi ? murmura-t-elle, bouleversée.
Elle leva les mains vers son visage, ce visage qui lui avait tant manqué, et le caressa tendrement.
— Mais… Et si je ne veux jamais retourner là-bas ?
— Dans ce cas, nous ferons notre petit nid ailleurs, promit-il. Où tu voudras. Dis-moi que tu veux bien nous donner une seconde chance.
Le cœur battant, Zoe se laissa happer par son regard intense et y puisa toute la foi dont elle avait besoin.
— Oui, Nadir. Je veux partager ma vie avec toi. Je veux donner une autre chance à notre couple.
Ses grands yeux noirs s’allumèrent d’un éclat triomphal.
— Tu ne le regretteras pas. Je te le jure.
— Je te crois, dit-elle avec un sourire émerveillé, avant qu’il ne couvre sa bouche d’un baiser passionné.



Epilogue
Deux ans plus tard
Zoe était installée devant Nadir, sur le dos de son puissant étalon arabe. Ils contemplaient le coucher du soleil derrière les grandes dunes de sable du désert jazaarien.
Une brise légère agitait son caftan, mais elle se sentait au chaud et en sécurité dans les bras de son mari. Les teintes safran et dorées du ciel la ravissaient.
— Tu as raison, souffla-t-elle en appuyant sa nuque au creux de l’épaule de Nadir. Les couchers de soleil de Jazaar sont l’une des plus grandes merveilles du monde.
— Je crois qu’en fait j’ai dit que rien ne pouvait y être comparé, nuança-t-il en caressant délicatement sa chevelure.
Un frisson délicieux la parcourut à ce contact.
— Je ne sais pas si c’est vrai. Je n’ai pas voyagé autant que toi… Du moins, pour le moment, ajouta-t-elle.
Durant l’année qui venait de s’écouler, elle était plusieurs fois partie à l’étranger afin d’assister à des colloques sur la santé. Mais si elle appréciait beaucoup ces voyages, durant lesquels elle aiguisait ses connaissances, elle n’aimait pas rester trop longtemps éloignée de chez elle.
Les rubans d’or qui zébraient le ciel s’éclaircirent peu à peu, avant de disparaître dans le bleu saphir du ciel nocturne.
Nadir laissa échapper un soupir satisfait.
— La beauté de Jazaar ne fait que croître avec le temps.
— Oui, je suis d’accord.
C’était grâce à lui, songea immédiatement Zoe. Il n’était pas encore sultan mais, grâce à sa puissance de conviction et à ses alliances, son mari parvenait à moderniser le royaume. Elle ne voyait plus ce pays comme sa prison ; aujourd’hui, elle le considérait plutôt comme un petit paradis. Et le désert y était leur havre, leur chez-eux.
Nadir la pressa davantage contre lui.
— C’est vrai ? Tu le penses ?
— Je le pense, mon amour. Et j’ai retenu mon souffle quand a été votée l’édification de la clinique pour femmes aujourd’hui.
La bataille avait été rude afin d’obtenir ce bâtiment, mais le ministère avait fini par l’écouter, et sa voix avait pesé de tout son poids dans la décision finale.
— Tes parents seraient honorés de savoir qu’une clinique va porter leur nom.
Zoe acquiesça.
— Je suis impatiente d’en faire ouvrir beaucoup d’autres dans tout le pays.
— Et un jour, affirma Nadir, tu travailleras dans l’une de ces cliniques.
Elle avait perçu l’accent de fierté dans sa voix, et cela la ravit.
— Oui, un jour… Il vaut peut-être mieux que je n’assiste plus à un nombre incalculable de conférences.
Elle passa une main sur son ventre arrondi, caché sous les pans de son caftan.
— Je vais rester près de la maison durant les deux ou trois années à venir, conclut-elle en souriant.
— Bonne idée !
Une émotion intense gagna Zoe à l’idée qu’ils pouponneraient bientôt ensemble leur premier enfant. Elle regarda leurs mains unies sur son ventre.
— Tu es sûre que tu ne t’ennuieras pas ? s’inquiéta Nadir.
— Tu plaisantes ? Mon emploi du temps est déjà plein alors que le bébé n’est pas encore là !
Elle fourmillait de projets, et son époux faisait en sorte qu’elle puisse saisir chaque opportunité de leur donner corps. Sa vie était désormais si remplie que la seule limite était celle de son imagination.
— Nous devrions rentrer au campement, suggéra-t-il, une pointe de regret dans la voix. Ton professeur d’arabe doit t’attendre.
Zoe grimaça. Elle adorait chaque seconde de sa vie, à une exception près… Car lire et écrire l’arabe se révélait plus complexe que prévu.
— Est-ce que je ne pourrais pas rater ma leçon aujourd’hui ? demanda-t-elle d’un ton plaintif.
— Tu ne veux donc pas pouvoir lire des contes et des légendes de Jazaar à notre bébé ? rétorqua Nadir, railleur.
— Au stade où j’en suis, je ne serai pas prête à les lire avant lui ! lança-t-elle sur le même ton.
Il s’esclaffa.
— Tu as peut-être besoin d’une nouvelle motivation. Voyons… Tu n’aimerais pas lire notre contrat de mariage ? Tu n’es pas curieuse de savoir ce que je t’y promets ?
— Non, avoua-t-elle.
Nadir lui offrait des études supérieures de médecine, l’encourageait avec ardeur à s’imposer au ministère de la Santé pour y faire progresser les réformes, il la protégeait à chaque instant, veillait à ce qu’elle ne manque jamais de rien, et la comblait de son amour. Elle possédait bien plus que tout ce dont elle avait jamais rêvé. Qu’importait donc ce qu’il y avait dans leur contrat.
— Tu m’as offert l’absolu, Nadir.
Il lui prit le menton pour qu’elle se retourne vers lui. Elle sentit son cœur battre un peu plus fort devant ce regard empli d’amour et de dévotion.
— Je t’aime, Zoe, dit-il avant de presser ardemment ses lèvres contre les siennes.
Elle passa un bras autour du cou de son mari pour lui rendre passionnément ce baiser.
Elle savait qu’il l’aimait. Et, pourtant, rien n’était plus doux que de l’entendre le lui dire tous les jours.
Nadir ne l’abandonnerait jamais. Il était l’homme en qui elle vouait toute sa confiance, auquel elle portait tout son amour. L’homme sûr et fiable sur lequel elle pouvait compter.
— Je t’aime, Nadir, murmura-t-elle en retour. Viens. Rentrons.
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